COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 22 AVRIL 1872. 


PRÉSIDENCE DE M. FAYE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE,. 


M. Berrranp, après la lecture du procès-verbal, demande la parole et 
s'exprime comme il suit : 

« Le Compte rendu de la dernière séance m'a causé une véritable sur- 
prise : un des Membres de l’Académie y continue une discussion commen- 
cée en Comité secret. 

» C’est avec grande raison cependant que l’Académie évite de rendre 
public l'examen consciencieux et approfondi qui précède l'élection de 
ses Membres. Loin de moi la pensée de refuser à M. de Saint-Venant le 
droit de louer publiquement les travaux qui l’intéressent et de discuter 
toute question controversable, mais je ne puis admettre qu’à l’occasion des 
communications du Comité secret il contraigne ses confrères à une dis- 
cussion qui peut avoir de graves inconvénients. En disant cependant que 
quelques personnes ont aperçu une erreur qui n'existe pas et prêté à un au- 
teur des principes qu’il n’a pas admis, il accuse ces personnes d’une légèreté 
blämable, et leur reproche clairement d’avoir induit l’Académie en erreur 
dans une circonstance importante. Je suis une de ces personnes, il est 
impossible de ne pas le reconnaitre; mes amis MM. Serret et Phillips sont 
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les deux autres. Nous n'acceptons nullement le reproche qui nous est 
adressé, et nous démontrerons l’entière vérité de nos assertions dans une 
discussion aussi prolongée et aussi approfondie que M. de Saint-Venant le 
désirera; mais il convient, je crois, de rendre à la discussion le caractère 
qu'elle n'aurait pas dù perdre, en la renvoyant à un prochain Comité 
secret. » 


M. pe Sanxr-Vexanr fait observer que ce n’est pas lui, mais son con- 
frère M. Bertrand, qui divulgue les discussions du Comité secret de mars 
dernier. Il n’a parlé ni du Comité ni des Membres de l’Académie qui y ont 
pris la parole. Il n’a accusé aucun savant ni de l’Académie ni du dehors de 
légèreté, mais il a dit et croit avoir démontré que quelques personnes se sont 
trompées dans les appréciations dont il a eu connaissance sur la manière 
dont l’auteur d’un Mémoire imprimé au Recueil des Savants étrangers avait 
présenté des points délicats relatifs à une branche toute nouvelle de la Méca- 
nique, que ses travaux ont fait surgir. Dans la Note de plasticodynamique du 
15 avril, M. de Saint-Venant, continuant ses précédentes recherches, a 
donné des solutions analytiques de plusieurs problèmes de mouvement 
plastique, et montré que l’auteur dont il est question avait trouvé, par des 
considérations et des suppositions hardies, mais sans les erreurs repro- 
chées, le même résultat dans trois cas. Ce rapprochement devait être fait 
dans l’intérét de la justice et de la vérité. » ” 


ASTRONOMIE. — Sur des études photographiques du Soleil récemment entreprises 
à l'Observatoire de l'Infant don Luiz. Note de M. Faxe. 


« M. Joao Capello, directeur du service magnétique à Observatoire de 
Lisbonne, vient de m'envoyer diverses photographies du Soleil, que je 
m'empresse de mettre sous les yeux de l’Académie, en lui faisant remar- 
quer que l’image, obtenue le 29 février dernier sous un diamètre de ro à 
11 centimètres, est complétement réussie. Les bords sont d’une grande 
netteté ainsi que les taches et leurs pénombres; les facules qui entourent 
ces taches sont assez visibles lorsque l’épreuve est éclairée convenable- 
ment. Quant aux taches obtenues isolément à une échelle sept fois plus 
grande, elles sont moins bonnes, bien qu’on y trouve encore des détails 
intéressants; mais on espère réussir complétement à Lisbonne, en em- 
ployant un collodion plus rapide, une fente mobile plus étroite et des 
diaphragmes convenables. 
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» L'instrument employé a été accordé par le gouvernement portugais à 
l'occasion de l’éclipse totale de Soleil du 21 décembre 1870. C’est un équa- 
torial avec mouvement d’horlogerie, dont la lunette, de 2 mètres de distance 
focale, est munie d’un objectif de Merz, de 0", 1 2 d'ouverture. Il est installé 
sous un dôme tournant, auquel un cabinet a été adjoint pour les manipu- 
lations. Pour le disque entier, on substitue, à l’oculaire ordinaire, un ocu- 
laire négatif assez faible; la fente du châssis mobile est réduite de o"%, 7 
à 1%%,5. Pour les taches isolées, on a employé un des oculaires positifs de 
la lunette; la fente a été portée jusqu’à ro ou 15 millimètres, et le ressort 
moteur est plus faible. Ce sont ces derniers arrangements qu’on se propose 
de modifier. 

» Le service journalier de la photographie solaire n’a pas encore été 
complétement organisé, à cause de l'insuffisance du personnel. Espérons 
que le gouvernement portugais voudra bien y pourvoir : la beauté du cli- 
mat de Lisbonne et l’habileté déjà acquise par les observateurs de l’Infant 
don Luiz permettraient alors au monde savant de compter sur une ample 
moisson de documents précieux pour l’histoire physique du Soleil. » 


PLASTICODYNAMIQUE. — Sur un complément à donner à une des équations 
présentées par M. Levy pour les mouvements plastiques qui sont symétriques 
autour d'un même axe; par M. pe Sainr-VENANT. 


« Dans un Mémoire du 7 mars 1870, où se trouvent posées les équations 
de la dynamique des solides plastiques pour le cas simple de mouvements 
tous les mêmes dans des plans parallèles restant aux mêmes distances les 
uns des autres, j'ai fait aux savants, pour traiter les cas plus complexes, 
un appel auquel a répondu M. Levy par un Mémoire (*) où il donne des 
équations de mouvements : 1° pour le cas le plus général où il faut em- 
ployer trois coordonnées rectangles; 2° pour celui où tout reste symé- 
trique autour d’un même axe fixe. 

» La troisième des six équations qu’il a posées pour ce cas intéressant 
de symétrie semi-polaire est 


(1) AT + (N;,—N.) =4K?, 


t*) Ce mémoire de M. Levy, envoyé le 20 juin 1870, a été seulement présenté, vu les 
événements, le 14 février 1871, avec un extrait que j'en ai fait pour le Compte rendu (t. LXX, 
p. 1323). M. Liouville a inséré cet extrait, légèrement modifié, avec mon Mémoire de 
mars 1870, et un Complément, à son Journal, t. XVI, 1871, p. 308-316 et 369-372-382. 


AT. 
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K représentant le coefficient de résistance plastique de la matière du bloc 
que l’on déforme, N, et N, étant les composantes normales des pressions 
intérieures, en un point quelconque, sur l’unité superficielle de deux fa- 
celtes perpendiculaires respectivement à son rayon vecteur r et à sa Coor- 
donnée z parallele à l’axe; enfin, T étant la composante tangentielle, dans 
la direction r, de la pression exercée sur une facette perpendiculaire à z. 

» Une observation qui m’a été récemment faite par M. Tresca, puis, 
sous une autre forme, par M. Phillips, m'a donné lieu de m'apercevoir que 
cette équation (r) de condition de mouvements plastiques ne convient que 
lorsque la plus grandeet la plus petite des pressions normales sont diri- 
gées l’une et l’autre dans le plan méridien du point considéré, ce qui n’a 
pas toujours lieu, et que, pour être complète, elle aurait besoin d’être rem- 
placée par celle-ci, dont elle est un cas particulier : 


—_—_—_——— 


2 N,— \, 2 
a/T+(), 
\ 2 


r+N, me [NN Ÿ* 
(2) 2K = la plus grande (en valeur abso- { N,, — os — va " (=) > 


lue) des trois quantités EE SSI NERF 
N,+N, rp2 N,— N; È 
D + 4/4 (in ) 


2 2 


N,, représentant (comme au Mémoire de M. Levy) la pression sur l'unité 
d’une facette faisant partie du plan méridien au point considéré. 

» En effet, si, suivant une notation de Coriolis que j'ai souvent employée, 
Paxxs Pyys Pzzs Pyzs Pzxs Pay (les N,, N>, N;, T,, To, T, de Lamé ou N:, N,, N., 
T,, T,, T, de M. Levy) sont les six composantes, suivant les x, y, z, des 
trois pressions normales et des trois pressions tangentielles sur l’unité de 
trois facettes perpendiculaires à ces trois coordonnées rectangles d’un 
point, on sait que les trois pressions principales, dont une est la plus grande 
et l’autre la plus petite de toutes celles qui s’exercent au même point, sont 
les racines ou les valeurs de l’inconnue P, résolvant l’équation du troisième 


degré , 
(3) 


. 


(P — prx)(P — pyy)(P — Ps) — PP — Pix) = Pal = p;;) 
— PP — Psz) — 2 Pye Pax Pay = 0 (°). 


» Dans le cas de symétrie semi-polaire ici considéré, si l’on dirige x 


(*) 5° Leçon de Lamé, 1852, p. 58, ou bien 21° des Leçons de Mécanique d'après 
Cauchy, publiées en 1868 par M. l'abbé Moigno, p. 634. 
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suivant le rayon r,ety suivant la tangente au cercle ayant ce rayon, il faut 
écrire 


Ns: Nos Nu 0: T, 0 
POUR, Pinais 2: Pyys © Pass Pyes  Psxs Pays 


et l'équation (3), qui se décompose, prend la forme 


(4) (P=N,) |p— Le. 2 =\/r+( (=) IP pi + Var = 0. 


» Or le principe de la dynamique de plasticité est, comme j'ai eu plu- 
sieurs fois l’occasion de l’énoncer, que la plus grande composante tan- 
gentielle de pression en chaque point, ou, ce qui est la même chose, la 
demi-différence entre la plus grande et la plus petite des composantes 
normales, soit égale au coefficient spécifique K de résistance plastique. On 
a donc 2K égal à la plus grande des différences, prises positivement, des 
acines de l’équation (4), et par conséquent la triple condition (2). 

M. Levy n’en avait posé que la première partie, sans doute pour avoir 
divisé l'équation générale (3), que l'annulation de p,, et p,, réduit à deux 
termes, par le facteur 

P — Py» 
ce qui le portait à négliger sa racine P = p,, = N,, (*). 

Cette racine N, est cependant quelquefois ou la plus grande ou la 
plus petite des trois, en sorte que c’est quelquefois à la seconde ou à la troi- 
sième des valeurs du second membre de l'équation de condition (2), et non 
pes toujours à la première, qu’il faut égaler 2K. 

» C'est ce qui arrive, par exemple, dans le problème traité à la précé- 
que séance (**), d’un anneau ou cylindre creux ductile dilaté ou distendu 


(*) Dans le même Mémoire cité, M. Levy, pour le cas général où il faut faire usage de 
trois coordonnées rectangles æ, y, 4 et où l’on ne peut résoudre analytiquement l'équation 
du troisième degré (3), M. Levy y a suppléé habilement en construisant l’équation aux 
carrés des différences de ses racines, et en mettant (2K }’ à la place de son inconnue, ce qui 
lui a donné une équation de condition de déformation plastique pouvant être mise (/ournal 
de Liouville cité, 1871, t, XVI, p. 370) sous la forme 


4(KR + q)(4K' + q} + 27r = 0, 


où qet r sont des fonctions des six composantes de pression, On voit que l'usage de cette 
équation de condition générale ne doit être fait qu'avec des précautions et une certaine 
discussion pour ne pas tomber dans une omission comme celle qui vient d'être signalée. 


(**) 15 avril 1872, Comptes rendus, 1, LXXIV, p. 1012. 
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latéralement par une forte pression exercée intérieurement ou dans son 
évidement, tandis que les divers éléments de ses bases sont supposés sup- 
porter des pressions telles qu’elles conservent leur forme plane et leur 
distance l’une de l’autre. Alors, comme dans tous les autres cas où le mou- 
vement est le même dans tous les plans parallèles entre eux et dont les 
distances les uns des autres ne varient pas, la pression sur ces plans leur 
est partout normale, et a pour valeur la demi-somme des composantes 
normales sur les deux autres plans, perpendiculaires à ceux-ci. Cette pres- 
sion est, ici, N,, et l’on a en conséquence 

(5) NE 


d’où résulte 
(6) NN = TN "NU TN, N°) 


en sorte que N,— N, est la plus grande des différences des pressions, et 
l’on doit égaler 2K à cette différence et non pas à N,— N,, comme on 
ferait si l’on se tenait à la première valeur du triple second membre de la 
condition (2) de mouvement plastique dans le cas de l’anneau déformé 
comme nous supposons, ou de T nul. 

» Cette relation (5) N, — SE entre les trois pressions normales sub- 
siste lorsque le rayon extérieur R et le rayon intérieur R, de l’anneau sont 
supposés extrêmement grands par rapport à leur différence R —R,, et 
que chaque portion finie comprise entre deux sections méridiennes de 
petite inclinaison mutuelle se trouve ainsi changée sensiblement en un 
parallélépipède. En effet, il y a toujours, alors, vu l’invariabilité de [a hau- 
teur, une dilatation dans le sens des tangentes aux cercles parallèles, c’est- 
à-dire dans le sens perpendiculaire aux deux sections dont nous parlons; 
en sorte que c’est toujours la pression N;, dans la direction de la dimension 
invariable, qui est moyenne arithmétique entre les deux autres N,, N,. 

» Il en est autrement, passé certaines limites des rapports entre les don- 
nées, dans le cas de l’autre problème dont on s’est occupé à la séance du 
15 avril, savoir lorsque l’anneau distendu latéralement, par la pression 
exercée dans l’évidement, a la liberté d'augmenter de hauteur. 

» Alors, suivant la solution que nous avons donnée de ce problème, solu- 
tion qui ne peut être qu’approximative, puisque nous n’avous pu l'obtenir 
qu’en supposant que la hauteur augmente également à toutes les distances 
de l'axe, on a vu [équations (15) du 15 avril, p. 1016 | : 
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» 1° Que N, — N, est la plus grande des différences deux à deux des trois 
pressions normales, aux points dont la distance r à l’axe est telle que 
3r?<CR?, ou r<<o,577R; 

» 2° Qu’aux points dont la distance à l’axe excède 0,577R, c’est la dif- 
férence N, — N, qui est la plus grande, et par conséquent = 2K. 

Cette prédominance de N,— N, a lieu évidemment partout, quand on 
suppose que R et R, sont très-grands par rapport à leur différence R—R,, 
ou que chaque tronçon de l’anneau, compris entre deux sections méri- 
diennes très-proches, devient sensiblement un parallélépipède. Alors, vu 
l'invariabilité supposée du rayon extérieur R, la distance de ces deux 
sections méridiennes est invariable aussi, et la pression N, devient la 


r + N: 


N 
moyenne = —— entre les deux autres. 


» Les solutions exactes ou approchées de problèmes de déformation 
plastique, données à la séance du 15 avril, sont donc d’accord avec le 
Mémoire de M. Levy, de 1870, complété comme on a dit qu'il devait l'être 
en ce qui concerne la troisième équation du cas de symétrie autour d’un 
axe (*). » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur quelques particularités de la constitution du 
Soleil. Lettre du P. Seccar à M. le Secrétaire perpétuel, 
« Rome, ce 22 avril 1872. 
» J'ai l'honneur d’adresser à l’Académie une Note imprimée sur Ja 
dernière éclipse observée aux Indes en décembre 1871. Cette Note est 


(*) La méthode dont je me suis servi pour obtenir la solution, qui est rigoureuse et non 
pas simplement approchée ou conjecturale, du cas de l’invariabilité supposée de la hauteur 
de l'anneau, est, au fond, la même que celle que j'ai, en 1853, appelée mixte ou semi-in- 
verse dans mes Mémoires sur la torsion et sur la flexion des prismes élastiques (Savants 
étrangers, t. XIV, et Journal de Liouville, x856; ou bien Rapport de M. Lamé du 26 no- 
vembre 1853, au Compte rendu, t. XXXVNII, p. 984). Elle consiste, en effet, faute de savoir 
déterminer les déplacements lorsque des forces quelconques sont données, à se donner une 
partie des forces et une partie des déplacements ou de leurs conditions, et à déterminer ce 
que doit être le reste ou ce qu'on ne se donne pas. Nous nous sommes donne, en effet, 
pour l’anneau, une pression constante p sur la surface courbe extérieure, et des déplace- 
ments astremts à n'être que parallèles aux bases; et nous avons déterminé ce que devait 
être une pression p, aussi supposée constante, agissant sur la surface intérieure, ainsi que 
les pressions variables sur les bases, pour que cela eût lieu ainsi dans le mouvement plas- 
tique. Il est à désirer que l’emploi de cette méthode mixte, qui a servi à des problèmes 
d’élasticité, soit essayé pour d’autres solutions de problèmes de plasticité, non moins intéres- 
santes et difficiles. 
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accompagnée d’un dessin des protubérances et de la chromosphère, obser- 
vées le 11 et le 12 décembre. Cette dernière époque, étant la plus prochaine 
de l’éclipse, est la plus importante (elle en diffère de huit heures seulement). 
Le dessin est reproduit à part, avec la copie de ma photographie tirée des 
cinq qui ont été obtenues par M. Davis, astronome de lord Lindsay. Ce 
lord a eu la bonté de m'adresser un exemplaire des cinq photographies, 
et, en outre, une remarquable photographie stéréoscopique qui résulte de 
la première figure, combinée avec la cinquième. Sans doute, je n'aurais pas 
osé devancer les réflexions qu’inspirera l’examen de ces résultats, si M. le 
Président ne venait, tout dernièrement, d'élever des doutes sur la circula- 
tion de l’atmosphère solaire que j'ai constatée dans les protubérances les 
plus élevées. Cette photographie me parait propre à dissiper les doutes que 
l’illustre savant a émis sur ma manière de voir, 

» Je dois dire d’abord que je suis loin d'admettre dans le Soleil la théorie 
des vents alizés; entre les vents alizés, tels qu'ils règnent sur la Terre, et 
une tendance dominante des courants, dans le Soleil, de l'équateur vers 
les pôles, il y a une très-grande différence. Il s’agit donc de voir si les ré- 
sultats émis par moi sont un effet d'imagination ou une réalité. Notre 
illustre Président se borne à citer la première série de mes observations ; 
mais la seconde série, entre la moitié d'août et la fin de décembre, n’est 
pas moins concluante, et je crois l'avoir déjà insérée dans les Comptes 
rendus. Dans cette série, qui embrasse quatre-vingt-un jours d’observa- 
tions objectives, j'ai trouvé {477 protubérances inclinées franchement : sur 
celles-ci, 370 sont conformes et 101 contraires à la loi; 4o sont verticales. 
Le nombre total absolu des protubérances, y compris les plus petites, dans 
lesquelles on ne peut constater de direction, est 893. On voit donc que la 
proportion se soutient assez bien. 

» Les objections élevées contre cette circulation se réduisent à l’assertion 
de M. Respighi, qui affirme le contraire. Je regrette de devoir dire que je 
ne modifierai pas le témoignage de mes yeux, pour l’assertion de qui que 
ce soit. Mais des raisons assez fortes diminuent beaucoup le poids de cette 
assertion. D'abord, pour juger de cette direction, il faut avoir un appareil 
capable de relever la structure filaire des protubérances, car sans cela la masse 
se présente comme un nuage confus, ou comme un arbre. C’est seulement 
après avoir réussi, avec M. Tacchini, à décomposer les protubérances en 
filaments, que j'ai pu assurer le sens de la direction des filets qui consti- 
tuent les protubérances, Or ces filets ne sont pas faciles à voir avec le 
petit instrument de M. Respighi; et la preuve, c’est qu'il n’a pas constaté 
cette structure avant M. Tacchini et moi. 
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» Une seconde raison est que la régularité de ces directions n’est past ou- 
jours la même à toutes les époques de l’activité solaire, J'ai déjà remarqué 
moi-même que, dans les époques de grande activité, et près des taches et des 
grandes éruptions, cette régularité de direction est profondément troublée. 
Or, les premières observations de M. Respighi datent, au plus, d’une 
année avant les nôtres, et ne peuvent, par conséquent, être six fois plus 
nombreuses; elles appartiennent à une époque de maximum de taches, ce 
qui entraine, d’après les principes indiqués, un maximum de protubérances 
dont la plupart sont irrégulières. 

» Que cette prédominance de direction ait échappé à un observateur, 
ce n’est pas une raison pour la mettre en question, et la science nous pré- 
sente bien des exemples de faits notoires ayant échappé à des observateurs 
assez soigneux. Enfin, M. Spoerer l’a constaté aussi de son côté. 

» Si le phénomène n’a pas été observé, cela pourrait bien tenir à ce que 
l'on s’est occupé seulement des protubérances, les dessinant à part, tandis 
que mon système, qui consiste à les dessiner au bord d’une figure ronde, 
représentant le disque solaire entier, avait toutes les chances de la faire 
ressortir, surtout après avoir tracé sur cette figure la ligne de l’équateur et 
des pôles. Je ferai observer cependant que les lignes, étant tracées après 
que le dessin était achevé, ne pouvaient nullement préoccuper l'observateur. 

» J'ai déjà trois autres rotations solaires qui sont en cours de réduction, 
et je vois la même règle se vérifier. Mais je répète que cette circulation est 
trés-éloignée de pouvoir être appelée circulation des alizés, car nous n'avons 
pas encore trouvé les contre-courants qui sont si caractéristiques des alizés. 

» Mais qu'il y ait une circulation, et peut-être de cette espèce, on peut 
le déduire des remarquables photographies de lord Lindsay. Sans prévenir 
la publication que fera sans doute l’illustre lord, je ne crois pas anticiper 
sur ses droits en présentant à l’Académie la figure citée, dans laquelle la 
couronne présente des arcs curvilignes tellement prononcés, qu’on ne sau- 
rait les attribuer qu’à une circulation. Je n'entrerai pas dans les détails; 
l’Académie jugera de la figure, 

» Je dois seulement faire remarquer que ces photographies expliquent 
une multitude de descriptions des observateurs précédents, qui étaient de 
nature à suggérer le soupçon d’illusion. Je citerai, par exemple, la fameuse 
figure de M. Liais, qui était si extraordinaire, avec ses espèces de feuilles ; 
or ces feuilles se voient très-nettement dans la figure stéréoscopique de 
lord Lindsay, aux places principales indiquées par M. Liais, avec des dif- 
férences qui sont insignifiantes. Les arcs curvilignes sont si prononcés, 
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qu’on les voit même dans la photographie sur papier, tirée au moyen de la 
première photographie sur cristal; cependant il n’y a aucune comparaison 
entre ses détails et ses contours, et la netteté avec laquelle on voit les 
courbures dans les photographies sur cristal, vues par transparence. 

» Un autre résultat est acquis à la science par cette éclipse : c’est la con- 
firmation, faite par M. Maclear et quelques autres, de la belle observation de 
M. Young, qu'au-dessus de la photosphere, à la base de la chromosphère, 
il existe une couche, où la plus grande partie des raies de Frauenhofer, 
sinon toutes, sont renversées. Cette couche, quoique très-mince, est ce- 
pendant suffisante pour donner l'explication de cette absorption qui con- 
stitue Ja base de la théorie de M. Kirchhoff, quoique sans doute cette 
épaisseur nie s'élève pas jusqu’à toute l'enveloppe de l’atmosphère solaire, si 
bien reconnue dans cette éclipse et dans les précédentes. 

» L’étendue de l'hydrogène, bien au-dessus de la chromosphère, a été 
bien constatée par M. Respighi, en employant un moyen spectroscopique 
semblable à celui qui a été proposé par moi en 1868. ( Voir Comptes rendus, 
t. LXVI, p. 402.) 

» Je dois enfin remercier notre illustre Président du bon accueil qu'il a 
fait à notre petite société de spectroscopistes solaires, au sujet de laquelle je 
crois devoir lui donner quelques éclaircissements. M. le Président désire 
avoir les photographies des taches, au lieu de dessins. Nous sommes com- 
plétement d'accord avec lui : mais c’est là une question d'argent pour nous. 
L'expérience pratique m’a prouvé que ces photographies étaient très-coù- 
teuses ici, où la photographie est un art très-lucratif : nous devons donc 
nous contenter de dessins. 

» Du reste, je crois que pour certains détails, surtout ceux des facules, 
la photographie est loin d’avoir la sensibilité pratique de l’œil : on ne perd 
donc pas toute sa peine, comme on le voit sans doute dans les Mémoires 
que j'ai présentés à l’Académie et, comme on pourra le voir, dans d’autres 
que je prépare. 

» On comprendra encore la nécessité d’une étude comparative des taches 
et des facules, avec les protubérances, en examinant les questions soule- 
vées entre les membres de l’Académie : c’est pour les éclaircir que l’on a 
étendu le champ de recherches à des objets qui, au premier abord, parais- 
sent étrangers. , 

» Du reste, M. le Président me permettra d’être d’un avis différent du 
sien, lorsqu'il pense que les protubérances sont seulement dues à une agi- 
tation de la mince couche chromosphérique. Une longue expérience me 
prouve qu’elles sont le signal de changements profonds qui s’accomplissent 


( 1091 ) 
dans la masse solaire : c’est ce que j'aurai l'honneur de développer dans 
une autre occasion. 

» En revanche, je suis complétement de son avis sur cet autre point, que 
les émissions particulières sont loin de pouvoir être regardées comme ca- 
pables d’avoir une influence sérieuse sur la terre et les planètes, en pro- 
duisant, soit des aurores, soit des perturbations magnétiques dans chaque 
circonstance particulière; je crois cependant pouvoir affirmer que les grandes 
périodes; d'activité solaire peuvent se traduire par des phénomènes ter- 
restres, bien que ce genre d’action ne soit pas facile à interpréter jus- 
qu'ici par la théorie. 

» Comme tous ces points pouvaient être utilement l’objet d’une re- 
cherche, la société ne s’est pas refusée à faire porter ses investigations sur 
chacune des questions qui pouvaient lui être suggérées par les différents 
individus, se réservant de modifier son programme d’après le résultat des 
observations qui seraient recueillies. 

> Nous espérons que le beau climat de l'Italie nous permettra d'obtenir 
une série à peu près continue d'observations, dont les lacunes pourront 
être comblées dans les différentes régions. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur l'hypothèse du Soleil aimanté; 
por M. W. pe Fonvierze. (Extrait par l’auteur.) 


« L'auteur rappelle que cette hypothèse a été invoquée par plusieurs 
auteurs de Communications intéressantes relatives à la grande lueur polaire 
de février dernier. Il fait remarquer que la principale objection faite à 
cette théorie est la difficulté de rendre compte de la constance du magné- 
tisme terrestre qui semble devoir être assujetti à de véritables inversions 
annuelles, s’il est vrai qu'il soit produit par des courants développés à la 
surface du sphéroïde par l’action inductrice du Soleil. En effet, une des 
causes principales de production de ces courants induits semble être le 
mouvement de la Terre suivant ses rayons vecteurs. Or, ce mouvement va- 
riant à chaque instant de grandeur et deux fois de sens chaque année, on 
comprend difficilement qu’il ne se manifeste que par l'existence d’une in- 
égalité annuelle dont la valeur absolue est assez faible. 

» Mais, appliquant à l'analyse des causes de nature à produire des cou- 
rants induits les principes dont la légitimité a été établie par Ampère dans 


142% 
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son Étude des actions électrodynamiques, auteur cherche à prouver qu’on 
doit surtout tenir compte de l’effet d’induction produit sur la Terre par la 
rotation du Soleil autour de son axe. Il s'efforce d'établir que cette action 
doit être beaucoup plus énergique que l’action variable de sens et d’in- 
tensité due au mouvement de la Terre elle-même le long des rayons vec- 
teurs. À cette action, constante de sens et d’intensité, viennent s'ajouter les 
inductions spéciales dues au mouvement diurne et à la rotation de Ja 
Terre dans son orbe considérée comme circulaire, Ces deux actions sont 
également constantes d'intensité et de direction pendant tout le cours de 
l’année. 

» Enfin on doit admettre que les courants induits entretenus par l’ac- 
tion solaire, depuis un nombre indéfini de siècles, ont développé des 
aimants permanents, répartis d’une façon stable dans l'intérieur de la pla- 
nète. De plus, les courants telluriques de la nature de ceux que MM. Bec- 
querel ont signalés comme produits par l’action du contact des terres et 
des mers ont une direction et une intensité également constantes. Beau- 
coup de causes convergent donc pour réduire le mouvement de la Terre 
le long des rayons vecteurs à l’état de simple perturbation. » 


M. Triier adresse, pour le Concours des applications médicales de 

3 > 

l'électricité, un Mémoire, accompagné de divers autres documents, sur les 
questions posées pour ce Concours. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. Tasourix adresse une Lettre relative aux pièces qu'il a présentées au 
Concours des Arts insalubres. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. Bracuer adresse une Note relative à l'emploi de la lumière électrique 
pour l'éclairage d’un tunnel sous-marin. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Berrraxn présente à l’Académie une nouvelle copie du Mémoire de 
M. Massieu, sur les fonctions caractéristiques des divers fluides et sur la 
théorie des vapeurs. 


Ce Mémoire, qui était resté entre les mains de M. Bertrand et qui avait 
été détruit par l'incendie, avait été antérieurement l’objet d’un Rapport 
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concluant à l'insertion dans le recueil des Mémoires des Savants étrangers : 
ces conclusions avaient été adoptées par l'Académie. 


La Commission nommée pour les questions relatives au grisou ayant été 
réduite à deux Membres, par le décès de M. Combes, cette Commission est 
reconstituée : elle se composera de MM. Élie de Beaumont, Regnault, 
H, Sainte-Claire Deville, Daubrée. 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Minisrre pe L’Insrrucrion PugLique invite l’Académie à lui pré- 
senter deux Candidats pour la chaire de physique générale et expérimentale 
du Collége de France, devenue vacante par l’admission à la retraite de 


M. Regnault. 
(Renvoi à la Section de Physique.) 


M. Le Ministre DE L'Acricuzrure Er pu Commerce adresse de nou- 
veau le programme des questions qui seront soumises au troisième Congrès 
séricicole international de Roveredo. 


La Socéré pe Gécérapuie annonce à l’Académie qu'elle tiendra sa pre- 
mière séance générale de 1872 le samedi 27 avril. 


M. Gossez, M. Hucuier prient l’Académie de vouloir bien les com- 
prendre parmi les Candidats à la place devenue vacante, dans la Section de 
Médecine et de Chirurgie, par le décès de M. Stan. Laugier. 

se, [ 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Le SecrÉTAIRE pERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une Lettre circulaire de M. Conte, fondateur de la Société 
des Chevaliers-Sauveteurs à Marseille. 


ANALYSE. — Sur les formes réduites des congruences du second degré ; 
par M. Came Jorpa. 


« Soit proposée la question suivante : 
» Déterminer le nombre des solutions de la congruence du second degré 
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à m inconnues 
a; L? +... + Am LE + bio Li Lo ne M (mod.M), 


où M est un entier quelconque. 

» Soit M = P\P,..., P,P,,... étant premiers. On voit immédiatement 
que le nombre cherché est égal au produit des nombres de solutions de la 
même congruence relativement aux modules P*, P*,.... On peut donc ad- 
mettre, sans nuire à la généralité de la question, que M est une puissance 
d’un nombre premier, telle que P?. 

» La solution de la question dans ce dernier cas s'obtient aisément en 
ramenant le premier membre de la congruence, par un changement de 
variables, à une forme canonique plus traitable que la forme générale. 

» À cet effet, si P est impair, on fera la transformation de manière à faire 
disparaître les carrés des variables, ce qui sera toujours possible. Réunissant 
ensuite celles des variables dont les coefficients sont divisibles par la même 
puissance de P, et mettant cette puissance en évidence, on mettra la con- 
gruence sous la forme 


PE, + PÊDa es. = C.. (mod. P}, 
en posant 


SmAX + A X3 D. 2 DÉS TV Er e 


X, X,,..., Y, Y,,... étant les nouvelles variables, et À, A,,..., B, B,,... des 
entiers premiers à P. On peut d’ailleurs faire en sorte que À,,... se rédui- 
sent à l’unité, et À à l’unité ou à un nombre n, choisi arbitrairement parmi 
les non-résidus quadratiques de P. De même pour B, B,,...,..… 

» Cela posé, le nombre des solutions cherchées dépend des valeurs 
de x, 5,..., des nombres d'indices respectivement contenus dans les suites 
2, 28,.…, et enfin des valeurs de A, B,.... Il s'obtient aisément dans chaque 
cas particulier. 

» Le cas où P — 2 est plus compliqué; car il n’est plus possible en général 
de faire disparaître les rectangles des variables. La congruence aura pour 
forme réduite la suivante 


PS, + PÉS; +...=c (mod.PÀ). 


Mais les sommes Z,, 34, ne seront plus des sommes de carrés. L'une 
quelconque d’entre elles, X,, sera en général de la forme 


Ze = Sat Tous 
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S, étant une somme de rectangles, telle que 
ARS Tu. 


et T, une fonction d’une ou deux variables ayant l’une des trois formes 
suivantes : 


Z? + ZU + U?, 
AZ + BU? } Aimpair 8, 
A7? B impair < 4. 


» 11 pourra d’ailleurs se faire que 3, se réduise à S$, ou à T,, l’autre 
terme T,, ou S, se réduisant à zéro. 

» Si l’on veut que les formes réduites ne soient pas transformables les 
unes dans les autres par un changement de variable, il faudra assujettir 
leurs coefficients à quelques nouvelles restrictions : 

» 1°Sil'onaT, = A7°, T,,, — CV?, on devra poser A=1 (mod. 4); 

» 2° SIT, — AZ etT,;; = CV? + DW* avec C + D= 2 (mod. 4), on 
AUS T : 

2192 SI T,—1AZ"+ BU”, T4, — CV”, on aura A —1 (mod. 4) et 
BEST; 

» 4° Si T,—AZ+BU? et T,,, — CV’+DW*, on aura B=1 
A=1 (mod. 4)fet A =:1,si C+D=—=2 (mod. 4)]; 

» 5°SIT,— AZ etT,,,= EV?+ FW° ou T,;, — EV?, on aura À < 4; 

» 6° SiT, — AZ? + BU*, avec À + B=0 (mod. 4)etS,.,20, on aura 
D af; 

» 7 SIT, —= AZ"+ BU* et T},, = V° + VW + W?, où aura À + B=—=0 
(mod. 4); 

» 8° Si Ty _, — AZ° ou — AZ° + BU”, on aura À <€ 4, B < 4; 

» 9° Enfin, si T,_, n’est pas nul, il sera de la forme Z? ou de Ja forme 
2° + ZU + U*. 

-» On voit que les caractères dé ces formes vraiment réduites forment un 
système assez compliqué: » 


PHYSIQUE. — Sur le travail interne qui accompagne la détente d'un gaz 
sans variation de chaleur. Note de M. J. Mourier. 


« Les recherches de MM. W. Thomson et Joule ont mis en évidence 
l'existence du travail intérieur dans le phénomène de l’écoulement des gaz. 
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La loi de Dulong et Petit, rapportée par M. Clausius aux chaleurs spéci- 
fiques absolues, a permis déjà (*) de comparer les quantités de chaleur 
consommées en travail intérieur par des gaz qui se dilatent sous une pres- 
sion constante : cette loi fournit également des indications à propos du 
travail intérieur, effectué par un gaz qui se détend sans variation de cha- 
leur. 

» Considérons 1 kilogramme de gaz à la température #, sous la pression p 
et sous le volume p. La quantité de chaleur nécessaire pour produire une 
transformation élémentaire, caractérisée par une variation de volume dr et 
une variation de température d£, est 


dQ = lde + cdt; 


c désigne la chaleur spécifique sous volume constant, / la chaleur de dila- 
tation, qui a pour expression, d’après le théorème de Carnot, 


[= AT de = AT-2 


’ 
dt 1+at 


en désignant par À l’équivalent calorifique du travail, par T la tempéra- 
ture absolue et par « le coefficient de dilatation du gaz sous volume con- 
stant. 

» Lorsque le gaz se détend sans variation de chaleur, 4Q = 0, 


(1) AT #2 dy + cdt = 0. 


C44 


» D'un autre côté, la quantité de chaleur dQ nécessaire pour produire 
une transformation élémentaire se compose, d'après M. Clausius, de 
trois parties : 1° l'accroissement de chaleur réellement existante à l’inté- 
rieur du corps Æd£, en désignant par À la chaleur spécifique absolue, indé- 
pendante de l’état physique du corps; 2° la chaleur consommée par le tra- 
vail externe Apds; 3° la chaleur consommée par le travail interne Ad}, 


dQ = kdt + A pdo + Ad. 
» Lorsque le gaz se détend sans variation de chaleur, 4 = 0, 
(2) k dt + Apdv + Ad} = 0. 


» En éliminant dt entre les équations (1) et (2) et en désignant, pour 


— 


(*) Comptes rendus, t, LXVII, p. 95. 
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’ >] © ; d} 
abréger, par p le rapport du travail interne au travail externe ds”. 00 ob- 
[I 


tient aisément 
aT 
1 + at 


| A 
let Set 


» Si la détente du gaz est accompagnée d’un travail intérieur, p est diffé- 
rent de zéro. Pour résoudre la question de l’existence du travail intérieur, 
il faudrait connaître la chaleur spécifique absolue du gaz, mais jusqu’à 
présent on n’a pu déterminer d’une manière exacte la valeur de cet élément 
pour aucun gaz. 

» Supposons qu'un second gaz se détende à la même température que 
le premier, On aura pour ce nouveau gaz, en conservant les mêmes nota- 
tions, l'expression analogue 


re a!T 
ua: Né PRE De 
et par suite 
PAR TprER c! œ 1tat 
1 + p’ nXE I PONTS UE 1+at 


» Si l’on désigne par 5, =’ les poids atomiques des deux gaz supposés 
simples ou les poids atomiques moyens de ces gaz, s’ils sont composés, la 
loi de Dulong et Petit appliquée aux chaleurs spécifiques absolues donne la 
relation 

Skh= ok". 
On déduit de là 


, £ t 
(3) per xx EX EE 

Les expériences de M. Regnault fournissent tous les éléments néces- 
saires au calcul de ce rapport pour un certain nombre de gaz. 

Si ce rapport est égal à l’unité, il faut en conclure que dans la détente 
des deux gaz le travail interne est au travail externe dans un rapport con- 
stant pour les deux gaz; dans ce cas, le travail interne peut être nul d’ail- 
leurs pour les deux gaz. Si le rapport est au contraire différent de l'unité, 
il faut en conclure que le travail interne est au travail externe dans un rap- 
port variable d'un gaz à l’autre, de sorte que, si le travail interne est nul 
pour un des gaz, il ne saurait être nul pour l’autre gaz. Une valeur du rap- 
port précédent différente de l'unité entraine donc l'existence du travail 
interne dans la détente de l’un des gaz au moins. 


C.R., 1872, 19r Semestre. (T. LXXIV, N° 47.) 145 
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» Si l’on compare l’air à l'hydrogène, la valeur du rapport précédent 
diffère à peine de l'unité, de sorte que l’on ne peut rien conclure relative- 
ment à ces deux gaz; il n’en est plus de même si l’on compare l'acide car- 
bonique à l'hydrogène. 

» Le poids atomique moyen de l'acide carbonique est 3 — _ si l'on 


, ; à à ENT 
prend pour poids atomique de l'hydrogène s' = =: 


» Les coefficients de dilatation sous volume constant sont, d’après les 
expériences de M. Regnault, pour l’acide carbonique x = 0,003688, pour 
l'hydrogène x’ = 0,003667. 

» La chaleur spécifique sous volume constant c se déduit pour chaque 
gaz de Ja chaleur spécifique C sous pression constante et des deux coeffi- 
cients de dilatation par une relation simple, que M. Clausius a fait con- 


naître (*) : 
&i 


& 
c=C—ATpp — 
G P 1+ at * 1+ at 6 
où 4, désigne le coefficient de dilatation sous la pression constante p. 
» À la température de la glace fondante sous la pression de l'atmosphère 


p =10333", on à, d’après les expériences de M. Regnault, pour l’acide 
carbonique 
I 


no er Ly — 03009710, VU == 0,107, 


et pour l'hydrogène 
lo ses ASE L'OUEST Ent » AR ’ 
RS nt MTS 0,003661, C’= 3, 409. 
» On déduit de la formule précédente pour les chaleurs spécifiques à 
volume constant des deux gaz 


CONTROL" 


» En désignant par p le rapport du travail interne au travail externe dans 
la détente de l’acide carbonique à zéro sous la pression initiale de l’atmo- 
sphère, par p' le rapport correspondant pour l'hydrogène, l'équation (3) 


donne comme résultat final 
1+p 
Ep” 


P = 0,174 +1,174p". 


1,174; 


(*) Théorie mécanique de la chaleur, traduite par F. Folie, t. I, p. 393. 
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» On peut donc conclure de la loi des chaleurs spécifiques absolues et 
des expériences de M. Regnault que, dans la détente de l’acide carbonique, 
le rapport du travail interne au travail externe est notablement supérieur au 
rapport correspondant dans la détente de l'hydrogène. » 


GÉOMÉTRIE DE SITUATION. — Solution complète du problème relatif au cavalier 
des échecs. Seconde Note de M. P. Vozpicezxr. 


« Dans ma première Note (1) j'ai eu l'honneur de communiquer à l’Aca- 
démie les bases de la solution du problème dont il s’agit. Je viens aujour- 
d’hui prier l’Académie de me permettre de lui communiquer les formules 
qui permettent de résoudre complétement ce problème, 

» Les courses du cavalier sur l’échiquier sont les unes partielles, les 
autres totales, et chacune d'elles se termine lorsque le cavalier, en faisant 
un pas de plus, devrait revenir sur une case qu’il a déjà parcourue. Dans 
les courses partielles, le cavalier ne parcourt point tout l’échiquier; il le 
parcourt tout dans les courses totales. Les premières de ces deux espèces 
de courses n’ont pas encore attiré l'attention, bien qu’elles soient elles- 
mêmes autant de solutions du problème, 

» On arrive aux formules indiquées par une méthode tout à fait ration- 
nelle, c’est-à-dire sans tätonnement, sans besoin d’avoir l’échiquier sous 
les yeux, et indépendamment de sa forme. Appelons «, f l’abscisse et l’or- 
donnée de quelque case que ce soit, qui sera indiquée par (x, £); de telle 
sorte que le nombre des courses partielles et totales du cavalier, en com- 
mençant par cette case, sera représenté par X(«, fi). 

» En premier lieu, considérons l’échiquier carré, ayant pour côté le 
nombre pair 2x de cases; supposons-le partagé en quatre carrés, ayant 
chacun un côté de x cases. Par suite de la position symétrique de ces carrés, 
le nombre N,, des courses en question sera 


N>> a Ân; 


n étant le nombre de toutes celles que l’on obtient d’un de ces quatre 
carrés. Le nombre n s'exprime par les symboles 3, en observant que toutes 
les courses provenant des cases de la diagonale du carré x? sont en nombre 


Z(1,1)+2(252) + 2(3,3) +. + 2(x,x), 


(1) Comptes rendus, séance du 2 septembre 1850, t. XXXI, p. 314. 
149. 
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et que les courses provenant de toute autre case du même carré se trouvent 
placées symétriquement par rapport à la même diagonale. Leur nombre 
total sera donc exprimé comme il suit : 

22(1,2)+22(1,3) +22(1,4)+...+22(1,x) 
+ 22(2,3)+ 25(2,4)+...+ 22(2,x 
+22(3,4)+...+22%(3,x) 


» Par conséquent on obtiendra 


FNes= Z(1,1)+ 2(2,2)+ 2(3,3)+...+ Z(x;x) 
+22(1,2)+22(r,3) +22(r,4)+...+ 22(r1, x) 

(1) + 22(2,3)+22(2,4)+...+22(2,x) 
+22(3,4)+...+22(5,x) 


» On conclut facilement de cette formule que, dans l’échiquier de 


(x +1)x 
2 


4x? cases, on en devra considérer seulement —; pour arriver à la 


solution du problème. On conclut encore que le nombre N,, doit étre 
divisible par 8, puisque chaque course doit avoir sa correspondante 
inverse. 

» En second lieu, si l’on considère un échiquier carré, ayant pour côté 
un nombre impair 2x + 1 de cases, supposons qu'il soit partagé en quatre 
carrés, ayant chacun x cases pour côté, et séparés par deux rangées or- 
thogonales de cases, formant une croix grecque. Les nombres respectifs 
des cases contenues dans les quatre carrés et dans la croix sont 4x? et 
4x + 1. Eu égard à la symétrie des cases formant la croix, le nombre des 
courses provenant de toutes les cases de cette croix sera 


4[2G,x+1)+2(2,x +1) 
+2(3,x +1)+...+5(x, x +1)]+Z(x+1,x +1). 
» Par conséquent le nombre N,,,, des courses provenant de chacune des 
cases de cet échiquier devra être 
(2) +2(3,x +1)+...+2Z(x, x +1)] 
+Z(x+i,x +1). 
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» Il est facile de voir par cette formule que, dans l’échiquier de 


(2x4 +1 cases, le nombre de celles considérées pour la solution du 


problème est seulement Satis 


+ x +1. Chaque terme de la formule (2) 


représente un nombre pair de courses, parce que chacune d'elles doit 
avoir sa correspondante inverse; conséquemment, le nombre N,,,, devra 
être divisible par 2. 

» La condition que doivent remplir les coordonnées, appartenant aux 
deux cases relatives à un pas du cavalier, est exprimée en calcul par les 
huit couples d'équations suivantes : 


, 


on cé A ai Re DA NUPNENE ER 
PME HS FTN=T Y—N= +2 (RTE +2 
II. leu + 2, IV. T—% = +2, VF — 2, VIII T— = — 2, 
Ür—n—=+1, J—h—=—-1, J—N= +1, JF —Ni=—1. 


» Les valeurs des inconnues x, y de ces équations doivent être entières, 
positives et dans les limites marquées par la forme, quelle qu’elle soit, de 
l’échiquier. Moyennant ces valeurs, on construit la table directrice des 
courses du cavalier sur un échiquier quelconque. Cette table est indispen- 
sable pour exprimer en nombres les symboles Z contenus dans les équa- 
tions (1) et (2). Pour l’échiquier de soixante-quatre cases, les valeurs des x, y 
doivent être comprises entre 1 et 8 inclusivement. En conséquence, les x,, y, 
étant données, on aura, par les huit précédentes équations, la table direc- 
trice suivante. 


Table directrice des courses du cavalier, pour l’échiquier de 64 cases. 


E1 LE LS LS AS LS AS AS AS Tia LV LS LS LS LS LS LS LS 
mrreaiu 3.3 PTT DDR 2120 0 MN PSC PEU. JD 
FAN, 4 VOT don 3,548 0243 ii T as ha 1 fe nl 
EE DE EE MOT ve MRC DOMUT DIT, 7002 4002 GES AS HS CN NO. m7 
1,4 2,2 2,6 3,3 3,5 3,716 1,6° 1,8104,5 45156) 5,8 
1,002, Ut 54 51350 SAT 72,0 4:00 9;7 

00e D MOD 057 AR OT RO dE 0 à 

157 2903,6%3)8 Ra VRIA NT 4 2130) 3 4 M6; 4 O0 FN 1033 

1,8 2,6 3,7 RH 28 200 3,1 005, 106 A6 
DAT Eds Jde à fl 30251832 193,6655225,60633) 26: 
2,2 TU RTS MEET ES 4351 N9, 100956 83,303 /7 1558 5 OP RET 6,6 
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» Les courses totales du cavalier peuvent encore s’obtenir mécanique- 
ment, sans tàätonnement, et indépendamment de la présence de l’échiquier, 
par une petite machine très-simple, pourvu que l’on donne une de ces 
courses rentrante. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur la réflexion de la chaleur à la surface 
des corps polis ; par M. P. Desans. . 


« Lorsque, avec des appareils de sel gemme, on forme le spectre de la 
chaux ou celui du platine incandescent, on trouve, à l'extrémité la moins 
réfractée de ces spectres, des rayons complétement absorbables par de 
minces couches d’eau ou même de verre. Ces rayons se réfléchissent à la 
surface des métaux polis, en proportion beaucoup plus forte que les rayons 
voisins du rouge ; et, par tous ces caractères, ils se rapprochent beaucoup 
de ceux qui sont émis par le noir de fumée chauffé seulement à 200 ou 
300 degrés. Aussi a-t-on depuis longtemps admis que la chaleur émise par 
les sources obscures est notablement moins réfransible que la chaleur 
lumineuse dans son passage à travers le prisme de sel gemme. 

» Il y a quelques années, j'ai étudié l’action réfléchissante que le verre 
et le sel gemme exercent sur les rayons venus d’une source à basse tempé- 
rature, et j’ai reconnu que, quand le flux incident était complétement pola- 
sin?(i— r) 
sin(i+r) 
sente exactement la marche du phénomène; à est l’angle d’incidence, tou- 
jours lié à l’angle r par la relation sin i = nsinr. Dans le cas du sel gemme, 
n est l'indice qui répond aux rayons employés. Il m'a paru devoir être pris 
égal à 1,49. Dans le cas du verre; la valeur de 7 qui satisfait aux expériences 
est ñ — 1,7; mais ici il n’y a plus de mesures d'indice possibles, puisque le 
verre, sous une épaisseur de + millimètre, arrête déjà les rayons employés. 


risé dans le plan d'incidence, la formule de Fresnel 1? — repré- 


( 1103 ) 


Si toutefois on admet que, dans ce cas encore; n conserve la signification 
physique ordinaire, il faut en conclure que, dans le verre, les rayons obcurs 
extrêmes sont incomparablement plus réfractés que les rayons rouges, les- 
quels sont pourtant bien plus réfrangibles qu'eux dans un prisme de sel 
gemme. 

» Ces faits ont été consignés dans un Mémoire présenté à l’Académie 
en 1868. J'ai cru devoir les rappeler aujourd’hui, en les rapprochant des 
expériences faites depuis dix-huit mois sur la dispersion anormale, et de 
celles que M. Leroux avait antérieurement publiées sur le même sujet. 

» L'étude de la réflexion à la surface des métaux conduit à des consé- 
quences analogues. En étudiant, avec de La Provostaye, la réflexion que la 
chaleur polarisée éprouve à la surface des métaux, nous avons reconnu que 
les formules de Cauchy représentent très-bien les résultats que l’on obtient 
pour les deux positions principales du plan de polarisation. 

» Mais, quand on se borne au cas où le plan de polarisation est parallèle 
sin?(i — 7) 
sin’(i+r) 
reproduit tres-bien les données de l’expérience, l'angle r étant toujours lié 
à l'angle d'incidence ÿ par la formule sini = n sinr, n étant une constante, 


à celui de l'incidence, où peut s'assurer que la formule 1? — 


Seulement les valeurs de 7 sont très-considérables en général. Pour les 
rayons voisins du rouge extrême, elles m'ont paru les suivantes : platine —8; 
métal des miroirs = 8,7; argent = 20; enfin z = 26 quand il s’agit de 
rayons émis par le noir de fumée à 300 degrés et se réfléchissant sur le métal 
des miroirs. Cet accroissement énorme concorde bien avec ce que m'avait 
déja donné l’étude de la réflexion sur le verre. 

» Dans le cas où les rayons sont polarisés perpendiculairement au plan 


“NES 
d'incidence, la formule de Fresnel 1? = or) ve représente plus la 


” tang (i+r) 
réflexion métallique ni celle des rayons de basse température sur le verre. 
Mais il suffit de modifier bien peu les considérations desquelles cette {or- 
mule dérive, pour en obtenir une autre qui représente les phénomènes. 

» Que l’on admette, en effet, que la force vive du faisceau réfracté, au 
lieu d’être égale à la différence de celles qui existent dans le faisceau direct 
et dans le faisceau réfléchi, diffère un peu de cet excès, et l’on aura alors, 
entre les coefficients de vibration 1, v et w des trois faisceaux, uñe relation 


de la forme 
(1 — #1) cosi sinr = uw? cosr sini(r — 0), 


d représentant le coefficient du terme correctif. Or je me suis assuré que, 
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par l'introduction de ce terme, on arrive à une formule finale, représen- 
tant bien toutes les expériences que je connais, pourvu que l’on donne à 
d'une valeur de la forme Æ tang*{i — r); £ est une constante qui dépend 
de la nature des rayons et de celle du miroir. Quant à la constante n, tou- 
jours définie par la relation sini — nsinr, elle conserve la valeur déduite 
des expériences faites dans le cas où le plan de polarisation est parallèle à 
celui de l'incidence. 
» La formule finale est la suivante : 


tang(i—7r) Ta cos i siné À tang’(i— r) cosé sini À tang’(i—7r) 
tang(i+r) cosi Siné + Cosr sini cosi sini + cosr sinr 


» J'ai vérifié cette formule entre les incidences 20 et 75 degrés. » 


CHIMIE. — Sur un mode de dosage de cuivre par le cyanure de potassium. 
Note de M. pe LAFOLLYE. 


« Chargé de nouveau, depuis 1865, par l'Administration télégraphique, 
de travaux de pénétration d'arbres résineux, suivant le procédé conserva- 
teur de M. le D' Boucherie, j'ai été conduit, à cette époque, à étudier le 
mode de répartition du cuivre dans le tissu du bois préparé. J'ai dû écarter 
les méthodes par pesées et préférer le procédé de M. Pelouze, fondé sur 
l'emploi du sulfure de sodium en liqueur titrée; mais J'ai rencontré dans 
son usage une difficulté, venant de l’altération que ma solution de sulfure 
subissait dans les circonstances où j'ai dü l’employer. Elle brunissait très- 
facilement, et comme le procédé consiste à déterminer le point où l’am- 
moniure de cuivre est décoloré, on conçoit que la coloration du réactif 
masquait le moment précis où son action achevait de s’accomplir. Sans 
essayer de surmonter cette difficulté, j'ai cherché un autre moyen, et j'ai 
été amené à une méthode exempte de cet inconvénient. 

» Lorsque, comme dans la plupart des cas où l’on mélange un sel métal- 
lique et un alcali puissant, on verse dans une solution de sulfate de cuivre 
une solution de cyanure de potassium, il se forme un précipité qui se redis- 
sout dans un excès de cyanure alcalin. Il est clair que, dans cette opération, 
il existe deux points où le cyanure employé est en proportion constante 
avec le cuivre précipité et redissous. Ma première pensée avait été de me 
servir du cyanure de potassium comme de liqueur titrée. Le point où le 
précipité est dissous est assez facile à saisir, mais comme il n’en est pas de 
même de la fin de la formation du précipité, surtout quand il est abondant, 
on ne peut pas compter sur un contrôle de la méthode par elle-même, et il 
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m'a semblé nécesaire de modifier le procédé de manière à obtenir un résultat 
plus précis. Or, si sur le cyanure de cuivre en suspension on verse de 
l'ammoniaque au lieu de cyanure alcalin, le précipité est redissous comme 
précédemment et la liqueur prend une couleur bleue, plus ou moins intense, 
tandis que, si le précipité a été préalablement redissous par une quantité 
suffisante de cyanure alcalin, l'addition d'ammoniaque ne colore, en aucune 
façon, la solution alcaline du cyanure de cuivre. 

» Il résulte de cette expérience que le cyanure de potassium a pour le 
cyanure de cuivre une affinité qui paralyse l’action colorante de l’ammo- 
niaque. De sorte que, si on la répète en sens contraire, c’est-à-dire en com- 
mençant par l’ammoniaque, la solution cuprique énergiquement colorée 
en bleu doit être complétement décolorée par le cyanure de potassium. 
C'est en effet ce qui a lieu, et le résultat est si net qu’à la fin de l’opération 
une goutte d’une solution très-étendue de cyanure fait passer le liquide 
essayé d’une coloration encore sensible à une décoloration parfaite. 

» Une solution de cyanure blanc de potassium peut donc être employée 
comme liqueur titrée, pour doser très-exactement le cuivre en décolorant 
son ammoniure. En résumé, bien que je n'y sois pas parvenu directement, 
le procédé que je propose consiste à remplacer, par le cyanure de potas- 
sium, le sulfure de sodium dont se servait M. Pelouze. La présence d’un 
peu de fer ou de zinc dans le sel de cuivre essayé ne nuit pas à l’exacti- 
tude de l'opération. 

» Pour préparer la liqueur titrée, on dissout dans l’acide azotique une 
petite quantité de cuivre pur, 1 gramme par exemple : c’est la seule pesée 
à faire; on colore la solution par un excès d’ammoniaque, on l’étend d’eau 
jusqu’à un volume de 100 ou de 1000 centimètres cubes et on la recueille 
dans un flacon bouché à l'émeri. Dans un autre flacon, on fait une solution 
de cyanure de potassium. Ensuite, dans un tube gradué, on verse une 
quantité quelconque de solution cuivrique et on note la division marquée. 
On ajoute peu à peu la liqueur cyanurée et l’on cesse dès que la décolora- 
tion est complète. Si le nombre de divisions correspondant au cyanure 
ajouté est moindre que celui qui correspond au cuivre, on étend la liqueur 
cyanurée en conséquence. Si, au contraire, ce nombre est plus considé- 
rable, on concentre la liqueur, sauf à l’étendre ensuite. La liqueur est 
titrée de la manière la plus-commode quand le nombre des divisions de 
l’éprouvette est le même pour le cyanure que pour le cuivre. 

» Si l’on a opéré sur une solution de 1 gramme de cuivre pour 100 cen- 
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timètres cubes de liquide, on obtient une liqueur titrée au centième et que 
j'appelle par analogie liqueur centime. Si la solution cuivrique est à la dose 
de 1 pour 1000, la liqueur titrée est une liqueur millime. C'est celle qui 
m'a servi dans les analyses que j'ai faites. 

» La grande avidité du cyanure de potassium pour l’eau ne permet pas 
d'évaluer, dans l'air ordinaire, le poids de sel nécessaire pour former la 
liqueur titrée qu’on désire; mais il est très-facile de l’obtenir comme je 
viens de l'indiquer, et elle se conserve parfaitement dans un flacon bien 
bouché. » 


CHIMIE. — Action de l’éther sulfurique sur les iodures. Note de ÊE. E. FERRIÈRE. 


« Lorsqu’à la solution d’un iodure, préalablement additionnée d’empois 
d’amidon, on mélange par agitation une dose d’éther sulfurique, voici ce 
que l’on observe : 

» 1° Si la solution est faiblement concentrée, une partie de Piode est 
instantanément mise en liberté : l’empois d’amidon se colore en bleu; 

» 2° Si la solution est étendue, la coloration bleue apparaît au bout de 
deux où trois heures; 

» 3° Si la solution est extrêmement étendue, la coloration bleue n’appa- 
rait qu'au bout de deux ou trois jours. 

» 4° Si l’on filtre la solution, pour en séparer l’amidon bleui, et qu’on 
ajoute une nouvelle dose d’éther et d’empois, la coloration bleue (incli- 
nant vers le violet) reparaît au bout d’un temps plus ou moins long; et 
ainsi de suite : l’iode finit par être entièrement chassé de sa combinaison. 

» Les expériences ont été faites, non-seulement avec les iodures artificiels, 
mais encore avec des eaux naturellement iodurées, (Par exemple, avec l’eau 
de Saxon-les-Bains (Valais), l’empois d’amidon s’est coloré en bleu, et la 
benzine en rose). 

» Dans les mêmes conditions, les chlorures et les bromures sont restés 
inaltérés. 

» À quoi attribuer cette action de l’éther sulfurique sur les iodures? Pro- 
bablement à la formation plus ou moins lente, mais continue, d’un éther 
iodhydrique (C*HI) instable, comme semble l'indiquer la coloration vio- 
lacée que prend la liqueur. Mais je n’en ai pas la preuve expérimentale. » 
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CHIMIE ORGANIQUE, — Sur la synthèse de l'orcine. Note de MM, G. Vocr 
et À. Hexnincer, présentée par M. Wurtz. 


» L’orcine, la base des matières colorantes des lichens, a été l’objet de 
nombreux travaux; mais, jusqu'à présent, on n'était pas arrivé à reproduire 
artificiellement ce composé. Nous avons été assez heureux pour réussir à 
effectuer cette synthèse, en étudiant l’action de la potasse en fusion sur 
l’acide sulfoconjugué du toluène chloré. 

» Lorsqu'on chauffe au bain-marie le toluène chloré C'H'CI—C°H'CICH* 
avec de l'acide sulfurique, il se dissout après quelques heures. Le produit 


r . . , . CI » 
de la réaction renferme deux acides chlorocrésylsulfureux, C'H° so: n° 150 


mères et un excès d'acide sulfurique. Pour enlever ce dernier, on étend le 
liquide d’eau, et l’on ajoute assez de carbonate de baryum pour neutraliser 
la totalité de l’acide sulfurique libre, sans saturer les acides sulfoconjugués. 
On filtre alors, et l’on finit la neutralisation avec une dissolution de baryte 
caustique. La liqueur neutralisée contient en dissolution les sels barytiques 
de deux acides isomères, qui différent par leur solubilité, leur forme cris- 
talline et la proportion d’eau de cristallisation. Le moins soluble, l'x-chloro- 
crésylsulfite de baryum (CTH°CISO* Ba + 2H°O est en belles lamelles 
rhombiques incolores; le second sel, beaucoup plus soluble, le B-chlorocré- 
sylsulfite de baryum (CTH°CISO* } Ba + 1 £ H?O, est en petits grains cristallins 
groupés en choux-fleurs; nous n'avons pas pu séparer entièrement ce sel 
du premier. Le sel de baryum & fournit, par double décomposition avec le 
sulfate de potassiuin, l’&-chlorocrésylsulfite de potassium CTH°CISO'K, qui 
cristallise en lamelles nacrées assez solubles dans l’eau froide et dans l’al- 
cool bouillant. | 

» Il était à prévoir que ce sel, sous l'influence de la potasse en fusion, 


OH . : : Pa 
identique ou isomérique 


donnerait un diphénol de la formule C'H° rie 


avec l’orcine 


a 
CH | soR 


| OK 


Sn (2 T:IT 6 OH 
+2KHO0=C'H Lou + KCI+-50 lon 


L'expérience a montré qu'il se forme, en effet, dans cette réaction, de l’or- 
cine présentant tous les caractères de celle que fournissent les acides des 
lichens. 

» On chauffe, dans une capsule d'argent, 1 partie de sel de potassium et 
2 parties de potasse caustique jusqu’à fusion ; la masse brunit et dégage, 
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vers 280 à 300 degrés, un gaz que nous avons reconnu être de l’hydrogène 
pur. Ce dégagement, ayant duré quelques minutes, on arrête l'opération, 
on dissout la masse dans l’eau, on sursature par l’acide chlorhydrique, et 
l’on agite avec de la benzine. 

» Celle-ci enlève au liquide l’acide salicylique et le crésylol formés en 
petite quantité dans la réaction, et laisse dans la liqueur aqueuse la pres- 
que totalité de l’orcine. Après ce traitement, on agite la liqueur à plusieurs 
reprises avec de l’éther et l’on soumet à la distillation la solution éthérée; 
il reste un résidu brun sirupeux qui contient de l’orcine souillée par des 
matières résineuses et colorées. La purification de cette orcine brute nous 
a présenté dans le début de grandes difficultés, et, après de nombreuses 
tentatives infructueuses, nous nous sommes arrêtés au mode suivant. 

» Le résidu brun est repris par l’eau, qui sépare une partie des matières 
étrangères insolubles; on filtre et l’on évapore la solution au bain-marie, 
dans un courant d'acide carbonique, jusqu’à consistance sirupeuse. Ce sirop 
étant soumis à la distillation dans le vide, il passe d’abord de l’eau, puis 
le thermomètre monte rapidement vers 185 degrés; il distille alors entre 
18 et 190 degrés un liquide jaunâtre très-épais, qui, à la longue, se soli- 
difie; c’est de l’orcine anhydre qui contient encore une petite quantité de 
matières insolubles dans l’eau. La solution aqueuse filtrée, évaporée dans 
le vide, dépose des cristaux blancs d’orcine pure. 

» L’orcine ainsi obtenue fond à 57°,r1, renferme 1 molécule d’eau de 
cristallisation (1) qu’elle perd à r00 degrés et présente toutes les réactions 
colorées de l’orcine des lichens. 

» En présence de l’air, l’ammoniaque la transforme en une matière d’un 
beau rouge violacé qui est de l’orcéine. Sa solution aqueuse donne avec 
l’eau de brome un précipité de tribromorcine; elle réduit le nitrate d’ar- 
gent ammoniacal et donne avec le sous-acétate de plomb un précipité blanc 


(x) of", 1945 d’orcine hydratée séchée à 100 degrés ont perdu 0f%,0244. d’eau 
08,2749 » » » of",0351 » 


ce qui conduit à 12,54 et 12,76 pour 100 d’eau; théorie pour C'H°0? + H20 : 12,67. 


of", 1701 de matière sèche ont donné of", 4173 d’acide carbonique; of", 102 d'eau 


of", 2398 » » 05", 5895 » oë",1415 » 
ce qui correspond à 
I. Il. Théorie pour C'H°O*: 
CEE 0066 OA 67,04 67,74 


en ane ste: 6666 6,55 6,45 
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qui rougit à l'air. Elle forme avec l’eau une solution sursaturée, qui ne se 
solidifie que difficilement; mais, dés qu’on y projette une parcelle d’orcine 
naturelle, le tout se prend en masse. Les cristaux de l’orcine synthétique 
sont formés par un prisme mm avec la modification 2! très-développée, 
donnant aux cristaux l’espect de tables; les angles observés sont : 


Orcine synthétique mm...  102°/40o Orcine des lichens mm...,  102° 24! 
» MIS. TI 368" » MERS AO AO 


Malheureusement les cristaux ne présentaient pas de sommets, ce qui nous 
a empéché de déterminer les autres angles. 

» L’'orcine est soluble dans le chloroforme à chaud; elle se dépose par 
le refroidissement à l’état hydraté en aiguilles aplaties incolores et d'aspect 
nacré. 

» L’orcine synthétique est donc identique avec l’orcine des lichens et 
son mode de formation montre qu’elle est un diphénol du toluène C'H | au? 
ainsi qu’on l’avait supposé. 

» L’orcine est le produit principal de l’action de la potasse sur le chloro- 
crésylsulfite de potassium; cependant, comme nous l’avons indiqué plus 
haut, il se forme par une réaction secondaire du crésylol et de l'acide salicy- 
lique. L'hydrogène degagé pendant la fusion se substitue au chlore d’une 
certaine quantité de chlorocrésylsulfite de potassium et le transforme ainsi 
en crésylsulfite. Ce dernier, comme l’ont montré M. Wurtz et M. Barth, 
donne, sous l'influence de la potasse fondante, du crésylol et de l'acide 
salicylique, et ce fait explique la présence de ces deux corps dans les pro- 
duits de la réaction. , 

» Nos expériences ont été faites au laboratoire de M. Wurtz, à l'École 


de Médecine. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE, — Recherches sur les propriétés de divers prin« 
cipes immédiats de l'opium. Note de M. Ragureau, présentée par M. Ch. 
Robin. 


« Les beaux travaux de M. CI. Bernard sur les alcaloïdes de l’opium 
nous ont appris qu'il existait des différences notables entre ces divers prin- 
cipes expérimentés chez les animaux. Ils ont démontré que trois d’entre 
eux seulement étaient soporifiques (la narcéine, la morphine et la co- 
déine); qu'ils étaient tous toniques à haute dose et à des degrés divers; 
qu'ils étaient tous convulsivants, excepté la narcéine. Il était intéressant 
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d'étudier ces mêmes principes comparativement chez l’homme et chez les 
animaux, non-seulement au point de vue de leurs propriétés soporifiques 
et de leur énergie, mais au point de vue de leurs effets analgésiques et 
anexosmotiques; car nous employons l’opium plus souvent pour calmer 
la douleur et arrêter les flux intestinaux que pour procurer le sommeil. 

» Mes expériences, qui sont au nombre de près de 150, ont été faites 
sur l’homme sain ou malade, sur les chiens, les lapins et les grenouilles. 
J'ai étudié non-seulement les six principaux alcaloïdes de l’opium, mais 
l'acide méconique et la méconine. Ces diverses substances étaient tantôt 
ingérées dans le tube digestif, tantôt injectées dans le tissu cellulaire sous- 
cutané. 

». Thébaïne. — D'après M. CI. Bernard, la thébaïne est la plus toxique 
des bases de l’opium chez les animaux. Cette proposition, qui est éminem- 
ment vraie, ne s'applique pas à l’homme, qui peut ingérer sans danger 10 
et 15 centigrammes de chlorhydrate de thébaïne. À la suite de cette pre- 
mière donnée, j'ai constaté que cette substance, introduite par la méthode 
hypodermique, chez des malades atteints de névralgies, était analgésique 
autant que la morphine. Je me suis assuré qu’elle n’était pas anexosmo- 
tique, c’est-à-dire qu’elle n’arrêtait pas la diarrhée. C’est ce que m'avait 
démontré déjà l'expérience suivante, qui a été faite pour chacun des opia- 
cés. J'ai injecté sous la peau, chez un chien, 5 centigrammes de chlorhy- 
drate de thébaïne, puis j'ai porté, dans une anse intestinale, une solution 
de sulfate de soude; or, cette anse, après avoir été remise dans l’abdomen, 
s’est remplie de liquide, de sorte que le purgatif a agi comme si l’animal 
n’avait pas été thébaïné. On verra qu'il n’en est pas de même chez un chien 
morphiné. Enfin, j'ai reconnu que la thébaïne n’était pas soporifique chez 
l’homme, ce que M. CI. Bernard avait déjà constaté chez les animaux. 

» Papavérine. — Cette substance est beaucoup moins active que la thé- 
baïne; 15 centigrammes de son chlorhydrate, introduits sous la peau d’un 
lapin, 25 centigrammes chez un chien, ne produisent rien. L’homme la 
supporte très-bien également. Elle n’est soporifique ni chez les animaux ni 
chez l’homme. Elle n'empêche pas les courants exosmotiques dans l’intes- 
tin et n’arrête pas la diarrhée. Enfin elle est légèrement analgésique. 

» Narcotine. — Suivant M.CI. Bernard, la narcotine est la moins toxique 
des bases opiacées chez les chiens. Il en est de même chez l’homme : 43 cen- 
tigrammes de son chlorhydrate, ingérés en une fois, n'ont rien produit 
chez moi. Elle n’est pas ou n’est presque pas analgésique. Elle n'est pas 
anexosmotique; en effet, dans vingt cas de diarrhée où je l’ai administrée, 
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elle ne l’a arrêtée qu’une seule fois, ce qu’on peut considérer comme acci- 
dentel. Enfin, elle n’est pas plus soporifique chez l’homme que chez le 
chien. C’est donc une substance presque inerte; toutefois, à trèsthaute dose, 
à celle de 3 centigrammes, par exemple, elle produit chéz les grenouilles 
de légères secousses convulsives : c’est la brucine des opiacés. 

» Codéine. — Cette base est moins dangereuse que la thébaïne et plus 
dangereuse que la morphine chez les animaux. C’est le contraire chez 
l’homme. Aux doses de 5 à 10 centigrammes, elle produit de la pesanteur 
de tête et de la faiblesse dans les membres inférieurs. Elle n’est pas anexos- 
motique, très-peu soporifique et peu analgésique chez l’homme. 

» Narcéine. — La narcéine est la plus soporitique des bases de l’opium 
chez les animaux; mais ce n’est pas à dire pour cela qu’elle soit très:som- 
nifère. En effet, il faut plus de 5 centigrammes de son chlorhydrate injecté 
sous la peau d’un chien de taille moyenne pour le faire dormir. Elle est 
beaucoup moins soporifique que la morphine chez l’homme; mais elle ne 
l’est qu'à haute dose, à celles de 10 à 20 centigrammes, par exemple; mais 
le sommeil qu’elle procure est calme et réparateur, et le réveil est tout à 
fait physiologique, tandis que celui de la morphine, lequel est plus pro- 
fond, ne laisse pas que de produire de la fatigue, Enfin cette précieuse 
substance est éminemment analgésique, comme je l’ai prouvé par des expé- 
riences thérapeutiques dont les résultats ont été exposés l’an dernier devant 
la Société de Biologie. Elle ne diminue pas l’excrétion urinaire, comme on 
l’a avancé, mais elle arrête très-bien la diarrhée, moins efficacement que 
la morphine, qui doit être d’ailleurs employée à des doses beaucoup plus 
faibles; mais elle n’entrave pas les fonctions digestives : aussi est-elle utile 
dans les diarrhées des phthisiques. 

» Morphine. — La morphine est la plus active des bases opiacées chez 
l’homme, tandis que, d’après M. CI. Bernard, elle occupe le quatrième rang 
dans l’ordre toxique chez les animaux. Elle est très-anexosmotique, comme 
le prouve l'expérience de l’intestinale faite déjà avant moi par M. Moreau, 
et comme le démontre la pratique médicale. Elle est la plus soporifique 
des bases de l’opium; mais elle ne parait pas plus analgésique que la mor- 
phine, elle l’est même moins parfois. 

» Acide méconique et iméconine. — Mes expériences démontrent que 
l'acide méconique est inerte, même à de hautes doses. J'ai injecté 50 cen- 
tigrammes de cet acide dans le sang chez un chien; J'ai fait prendre à 
d’autres de 1 à 3 grammes de biméconates de potasse ou de soude, et je 
n’ai rien observé, si ce n’est que les urines sont devenues neutres ou al- 
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calines suivant la dose du biméconate ingéré. La réaction de l’acide mé- 
conique par le perchlorure de fer était tout à fait nette dans ces mêmes 
urines. La méconine est également inactive. 

» Les alcaloïdes de l’opium peuvent être classés de la manière suivante, 
d’après leurs effets chez l’homme : 

» ORDRE SOPORIFIQUE : Morphine, Narcéine, Codéine. Les autres ne pro- 
duisent pas le sommeil. 

» ORDRE D'ACTIVITÉ TOXIQUE : Morphine, Codéine, Thébaïne, Papavérine, 
Narcéine, Narcotine. 

» ORDRE ANALGÉSIQUE : MNarcéine, Morphine, Thébaïine, Papavérine, 
Codéine. La narcotine ne parait pas émousser la douleur. 

» ORDRE ANEXOSMOTIQUE : Morphine, Narcéine. Les autres n’arrétent pas 
la diarrhée. 

» Action simultanée des bases de l’opium, du chloroforme et du bromoforme. 
— On sait que l’action combinée de la morphine et du chloroforme pro- 
duit l’analgésie sans que le sommeil soit nécessaire. Or, un chien qui avait 
reçu sous la peau 5 centigrammes de chlorhydrate de narcéine, et qui avait 
été endormi ensuite par le chloroforme, ne sentait plus rien à son réveil. On 
pouvait le pincer, le piquer, lui marcher sur les pattes sans qu’il témoignât 
la moindre douleur; cependant il marchait, courait même dans le labora- 
toire. Cet état extraordinaire, dans lequel le système nerveux sensitif était 
aboli, persista plusieurs heures. J'ai reconnu qu’on arrivait aux mêmes 
résultats en employant le bromoforme ou le chloral et un autre alcali de 
l'opium, moins la narcotine, et à des degrés divers. 

» Mes expériences physiologiques ont été faites dans le laboratoire de 
M. Robin, à l'École pratique de la Faculté de Médecine; les expériences 
thérapeutiques, dans divers hôpitaux (Charité, service de M. Sée; Pitié, 
dans un service dirigé par M. Lancereaux); enfin, dans ma pratique. » 


ZOOLOGIE. — Sur les métis des espèces du Lièvre et du Lapin. Note 
de M. A. Sanson, présentée par M. Milne Edwards. 


« L'étude des générations croisées est à juste titre considérée comme 
ayant une grande importance, pour arriver à préciser Ja notion de l'espèce. 
Les conditions de fécondité des produits de ces générations, possibles seu- 
lement entre espèces d’un même genre naturel, ont donné lieu à de nom- 
breuses controverses, que l’expérimentation seule était capable de faire 
cesser, Ainsi, l’idée d’infécondité absolue, corrélative de celle d’hybridité, 
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ne peut plus être admise comme critérium pour la distinction des espèces. 
L'expérience a démontré que des individus appartenant à des espèces no- 
toirement distinctes peuvent s’accoupler et donner des suites indéfiniment 
fécondes. Les métis de Lièvre et de Lapin, dont l’ostéographie fait l’objet 
de mon Mémoire, en fournissent un exemple des plus intéressants. 

» L'existence de ces métis, annoncée en 1858 sans preuves suffisantes, 
est aujourd’hui certaine. Leur production a été réalisée en avril 1868, à 
Brétigny-sur-Orge (Seine-et-Oise), par M. Eug. Gayot. Accouplés entre eux 
depuis lors, ils se sont montrés constamment féconds et leur fécondité ne 
paraît point s’affaiblir. Dans mon Mémoire, je retrace en détail leur histoire 
et j’expose les résultats de leur étude crâniométrique et crâniologique, faite 
sur deux individus que M. Gayot a bien voulu mettre à ma disposition. Ces 
individus, arrivés à la sixième génération, représentent les deux variétés 
auxquelles l’auteur a donné les noms de Léporide ordinaire et de Léporide 
longue-soie, à cause des différences de leur fourrure. 

» De cette étude, il résulte que des deux sortes de métis l’une est abso- 
lument identique au Lapin par tous ses caractères spécifiques, l’autre se 
rapproche du Lièvre sans y être complétement arrivée, mais moins par les 
formes de son crâne que par ses attributs extérieurs. 

» Pour la première sorte, celle du Léporide ordinaire, et dont la carac- 
téristique est entièrement semblable à celle de tous les sujets de provenance 
moins authentique présentés en diverses occasions, il est évident que, con- 
formément à la loi de réversion bien connue, les métis reproduits entre eux 
ont opéré leur retour complet à l’espéce ou au type du Lapin, un de leurs 
ascendants. C’est ce que notre étude rend tout à fait incontestable. 

» Pour la seconde sorte, celle du Léporide dit longue-soie, dont la four- 
rure est celle du Lièvre légèrement modifiée, l’influence de cette loi de ré- 
version ne paraîtra pas moins hors de doute à l'observateur attentif. Il con- 
clura des faits constatés que les métis sont, dans ce cas, en voie de retour 
vers le type du Lièvre, auquel ils seraient certainement déjà parvenus si 
leur reproduction s'était effectuée dans les conditions d'existence propre à 
ce type, c’est-à-dire en état de complète liberté. 

» L'observation des faits, dans leur état actuel, permet donc de résoudre 
la question importante de l'existence ou de la non-existence du type spéci- 
fique nouveau qui a reçu le nom de Léporide, comme résultant du croise- 
ment des espèces du Lièvre et du Lapin, et leur étant intermédiaire. Notre 
étude démontre que ce type n’existe point et que les sujets nés de ce croi- 

Cu R.,1872, 1e Semestre, (T. LXXIV, N° 17.) 145 


( 1114) 

sement sont purement et simplement des métis qui, à la façon de tous les 
autres, oscillent durant un certain temps entre leurs divers types naturels 
ascendants, pour faire en définitive retour à l’un ou à l’autre. Dans les 
expériences de M. Gayot, le plus grand nombre s’en est allé résolüment et 
sans arrêt vers le type du Lapin, tandis que quelques-uns seulement ten- 
daient vers le Lièvre, auquel ils éprouvent quelques difficultés à retourner. 
Il ne faut pas oublier que tous sont issus du même père, et que la diffé- 
rence si accusée de tous leurs caractères, cräniologiques ou extérieurs, 
quand bien même ces caractères neseraientexactement ni ceux du Lapin ni 
ceux du Lièvre, suffirait toute seule pour leur faire dénier la qualité d’es- 
pèce, la condition indispensable de celle-ci étant l'identité des caractères 
fondamentaux du type. 

» Mais si ces expériences ne permettent point d'admettre la réalité du 
Léporide, en tant qu'espèce zoologique nouvelle, elles auront eu néan- 
moins le mérite de lever tous les doutes sur l'existence même des métis ré- 
sultant de l’accouplement dontil s’agit. Les caractères du Léporide longue- 
soie, notamment, ne sauraient être autres que ceux d’un métis de Lièvre 
et de Lapin. Ils suffiraient tout seuls pour attester la réalité du croisement 
et du métissage qui l’a suivi. 

» Pour que la fécondité des produits d’un tel croisement soit indéfinie, 
il suffit, me semble-t-il, que ces produits soient capables de donner entre 
eux une première génération. La loi de réversion qui leur est propre ne 
peut ensuite, par son action infaillible, qu'augmenter leur fécondité, la- 
quelle devient bientôt celle de l’espèce naturelle même. C'est là du moins 
ce qui s’est toujours manifesté dans les expériences bien conduites. On n’en 
connait point dans lesquelles la fécondité se soit affaiblie après avoir été 
constatée d’une façon non douteuse. 11 n’y a dans la science que le fait du 
mâle hybride d'Hémione et d’Anesse rapporté par Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire; mais M. Milne Edwards a montré que ce fait ne mérite aucune 
créance. Les produits de croisement sont radicalement inféconds entre 
eux, ou ils sont indéfiniment féconds. Les faits connus portent à penser 
qu’il n’y a point de moyen terme, précisément à cause de l'intervention de 
la loi de réversion: Les femelles hybrides peuvent être fécondées par le 
mâle de l’une des deux espèces qui ont contribué à leur formation. Elles 
jouissent de la faculté de produire des ovules. Il y en a dans la science 
d’assez nombreux exemples concernant les Mules. Mais, dans aucun cas, il 
n’est arrivé que la Mule ait donné naissance à un produit viable. 

» Sur la question de savoir à quoi peut être attribuée la différence entre 
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les produits de croisements radicalement incapables de se reproduire, et cenx 
qui jouissent notoirement d'une fécondité indéfinie, entre les hybrides et 
les métis, il y a une probabilité que je demande la permission d’énoncer en 
terminant; elle me paraît conforme aux faits connus. Les espèces, dans leur 
genre respectif, sont disposées en série régulière. Celles qui sont voisines 
dans leur série donnentpar l’accouplement croisé des produits féconds. Il en 
est de même lorsqu'elles ne sont pas trop éloignées. S'il y a entre elles au 
delà d’un certain nombre de termes, le produit de leur accouplement est 
infécond. En tout cas, il serait intéressant que cette vue püût étre vérifiée 
complétement par l’expérimentation. » 


ZOOLOGIE. — Rotateurs parasites des Nébalies. Note de M. A.-F. Marron, 
présentée par M. Milne Edwards. 


« L'étude des rapports des animaux entre eux possède pour le natura- 
liste un atirait tout particulier, bien que leur découverte réclame des con- 
ditions spéciales d'observations, pour ainsi dire expérimentales, qui ne sont 
point indispensables aux travaux de simple anatomie. MM. van Beneden et 
Hesse, qui ont acquis dans ce genre de recherches une réputation bien mé- 
ritée, ont décrit autrefois comme un Bdellode voisin des Histriobdelles un 
curieux animal auquel ils donnèrent le nom de Saccobdella et qu'ils avaient 
trouvé vivant sur la Nébalie de Geoffroy. 

» Ce parasite, ainsi que l’a fort bien reconnu depuis M. van Beneden fils, 
n'appartient pas au groupe des Bdellodes, mais doit être considéré comme 
un véritable rotateur, chez lequel le mode anomal d’existence a déterminé 
l’atrophie complète de l'appareil ciliaire et analogue, à ce point de vue, à 
certains membres de la même classe signalés par MM. E. Mecznikow, Cla- 
parède, Gosse et Dujardin. 

» Il existe dans la Méditerranée, notamment dans le golfe de Marseille, 
une espèce particulière du genre Nebalia, indiquée anciennement par Risso, 
dans une description incomplète sous le nom de Nebalia Strausii. 

» 11 suffit pour observer des crustacés de cette espèce de recueillir en 
juillet et en août les amas volumineux de capsules nidamentaires du Murex 
brandaris, au milieu desquels ces Gastéropodes demeurent enfermés à la suite 
de leur ponte. Les Nébalies de Straus affectionnent ce séjour et semblent 
trouver auprès des Murex qui se sont ainsi enveloppés de leurs œufs des 
conditions très-favorables d'existence. Étudiées comparativement avec les 
Nébalies de Geoffroy, elles présentent des caractères différentiels d’une va- 
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leur spécifique bien évidente. Les plus grands individus adultes sont longs 
de 8 millimètres. Les antennes, les mandibules, les pattes-mâchoires sont 
disposées suivant des contours assez différents de ceux des organes ana- 
logues de l’espèce primitive. Les anneaux de l’abdomen sont crénelés à leur 
bord postérieur, etc. 

» Au commencement de l'été, les femelles portent sous la carapace une 
multitude de jeunes individus qui viennent d’éclore avec la forme définitive 
des parents. En observant la situation de ces jeunes dans cette sorte de 
poche incubatrice, on aperçoit, fixés sur les lames foliacées des pattes bran- 
chiales, de petits animalcules très-protéiformes, longs de o"®,0; et que l’on 
reconnait bientôt pour de véritables Saccobdelles, bien distinctes toutefois 
de la Saccobdelle de la Nébalie de Geoffroy, et munies d’ovaires très-déve- 
loppés. Jusqu'à ce jour les mâles, grâce peut-être à un mode d'existence 
moins sédentaire, ont déjoué toutes mes recherches. 

» J'ai cru devoir mentionner cette concordance très-significative dans 
les caractères différentiels de l'hôte et du parasite comparés à leurs congé- 
neres de l'Océan. » 


ZOOLOGIE. — Sur l'appareil respiratoire du Zonites algirus. Note 
de M. H. Sicar», présentée par M. Milne Edwards. 


« Des recherches entreprises sur certains points de l’anatomie des mol- 
lusques Gastéropodes m'ont amené à faire quelques observations sur la 
structure de l’appareil respiratoire du Zonites algirus et à constater dans 
la poche pulmonaire de cet animal la présence d’un organe glandulaire 
nouveau. 

» Si l’on examine la membrane mince et transparente qui forme le pou- 
mon, on trouve qu’elle est composée des mêmes éléments histologiques 
que la peau; elle comprend dans sa structure du tissu lamineux et des 
fibres musculaires ; elle est en outre sillonnée par de nombreux vaisseaux 
formant à sa surface un réseau dont la disposition est connue. La cavité 
pulmonaire est revêtue d’un épithélium à cellules prismatiques; ces cellules 
mesurent 0"%,025 environ de longueur et 0"®,006 de largeur; par places 
et particulièrement sur le trajet des gros vaisseaux, ces cellules épithéliales 
portent des cils vibratiles courts, à mouvements vifs. Ce fait a été indiqué 
avec soin par Williams dans les limaces et dans l’Helix aspersa. Chose sin- 
gulière! postérieurement aux travaux de Williams, l'existence même du 
revétement épithélial a été mise en doute dans la cavité respiratoire des 
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Gastéropodes terrestres, et Leydig, dans son Traité d’Histologie comparée, 
dit n’avoir pu en constater la présence; mais celle-ci est manifeste par l’ob- 
servation directe et plus encore si l’on traite un lambeau de membrane par 
une solution de nitrate d’argent au 4oof"°, 

» La membrane respiratoire, dans la structure de laquelle nous avons dit 
qu’il entrait des fibres musculaires, est donc contractile, et cette contracti- 
lité est évidente lorsqu'on dépouille de sa coquille un animal vivant; alors, 
en effet, on voit la membrane se contracter et s'appliquer sur le plancher 
de la chambre ptlmonaire. Ce phénomène a de l'intérêt au point de vue 
du mécanisme de la respiration, car il montre que le renouvellement de 
l’air est lié à la faculté qu’a la poche pulmonaire de se dilater et de se con- 
tracter, et non pas aux seuls mouvements d’élévation et d’abaissement du 
plancher de la chambre pulmonaire, comme on l’a dit souvent. 

» Dans l’épaisseur de la membrane respiratoire on constate l’existence 
d'organes glandulaires nombreux, follicules simples analogues à ceux qu'on 
trouve dans la peau. Le produit de leur sécrétion sert à maintenir la surface 
respiratoire dans un état convenable d'humidité. Ces organes glandulaires 
ne sont pas les seuls, et, dans l'espèce qui nous occupe, il existe, en outre, 
une glande qui, placée dans l’intérieur de la cavité pulmonaire, a son orifice 
au bord du pneumostome. Nous n’avons vu nulle part cette glande men- 
tionnée ni décrite. 

» Elle est assez volumineuse, blanche, ovoïde et un peu réniforme; elle 
est placée derrière le collier, à côté du pneumostome et à gauche de cet 
orifice; elle est appliquée contre la paroï antérieure de la cavité pulmonaire 
et adhère à cette paroi par la face qui lui correspond. Sa grande courbure 
regarde en haut, la petite en bas; l’extrémité droite répond au bord du pneu- 
mostome et se confond avec le tissu voisin, tandis que l'extrémité opposée 
reste libre. 

» Les dimensions de cet organe sont assez c/nsidérables; mesuré dans 
son grand diamètre, il a 1 centimètre environ; & hauteur est de 4 à 5 mil- 
limètres et son épaisseur de 2 à 3 millimètres. 

» C'est une glande en grappe composée ; en examinant au microscope 
un petit lambeau de la glande, on peut voir, plus ou moins bien isolés, le 
cul-de-sac d’un acinus. Si l’on pratique une coupe transversale sur une 
glande durcie dans l’alcool, on voit trés-nettement la section de ces culs- 
de-sac glandulaires, limités par du tissu conjonctif. Leur diamètre est de 
o%%, 16 environ. On trouve dans leur intérieur des cellules glandulaires, 
de couleur jaunâtre, à contenu granuleux. Si l’on fait une coupe transver- 
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sale, suivant le grand axe de la glande, on voit un canal central dans 
lequel débouchent les acini; ce canal, au sortir de la glande, se dirige 
obliquement de gauche à droite, et, après un court trajet de 2 à 3 milli- 
mètres à travers le tissu qui forme le collier, vient s'ouvrir extérieurement 
au voisinage du pneumostome et à gauche. On aperçoit là, en effet, un 
petit orifice circulaire qui n’est autre que celui de ce canal excréteur. En 
pressant doucement sur la glande, on voit sourdre par cet orifice une ma- 
tière visqueuse, filante, ayant l’aspect du mucus. À examen microsco- 
pique, on y trouve des granulations, des globules d’une matière très- 
réfringente qui paraît être de nature albuminoïde, des cellules d’épithélium 
prismatique, des cellules à contenu granuleux. La substance amorphe fon- 
damentale présente un aspect strié qui s’accentue par l’action de l'acide 
acétique. | 

» Le liquide sécrété sert sans doute à lubrifier les bords de l’orifice res- 
piratoire, D’après M. Milne Edwards, les bords du pneumostome sont con- 
tinuellement lubrifiés par des liquides visqueux sécrétés à leur surface ou 
provenant des organes glandulaires situés dans l’intérieur de la chambre 
respiratoire. Nous avons constaté, en effet, dans les Hélices (A. aspersa), où 
l'on ne rencontre pas la glande que nous venons de décrire, qu'il existait 
dans les bords mêmes du pneumostome des follicules glandulaires qui ont 
sans contredit le même rôle et qui fournissent le liquide visqueux dont 
parle M. Milne Edwards comme étant sécrété à la surface des bords de cet 
orifice. Pour ce qui est des organes glandulaires mentionnés dans le même 
passage comme situés dans l'intérieur de la chambre respiratoire, nul 
doute qu’il ne s'agisse des follicules qui existent dans l'épaisseur des parois 
de cette chambre. La particularité anatomique que nous avons observée 
dans le Zonites algirus est donc intéressante en ce qu’elle nous montre dans 
cette espèce, agglomérés et formant une glande assez voluminense, les élé- 
ments qui, dans d’autres espèces, se trouvent répandus au milieu des tis- 
sus eux-mêmes. » 


ZOOLOGIE. — De la terminaison de la colonne vertébrale chez les Pleuronectes. 
Note de Bi. H.-E. Sauvace, présentée par M. Milne Edwards. 


« L'on sait, d’après les travaux de M. Külliker (1), que chez les 
Téléostéens, la Carpe en particulier, la colonne vertébrale se termine 


(1) Ucber das ende der Werbelsäule der Ganoiden und einiger Teleostier. 
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d’une maniere toute particulière. La dernière vertèbre se relève en un petit 
corps, en arrière duquel sont deux plaques osseuses accolées et entre les- 
quelles se place l'extrémité de la corde dorsale; cette plaque est surmontée 
d’un petit os libre, en toit. Les rayons articulés de la nageoire caudale sont 
supportés par quatre os en plaques pour le lobe supérieur, par trois os pour 
le lobe inférieur, en ne comptant pas la plaque que forme l’hæmapophyse 
dilatée de l’avant-dernière vertèbre. 

» Chez les poissons de l’ordre des Pleuronectes, la terminaison de ja 
colonne vertébrale est tout autre. C’est surtout dans le genre Pleuronectes 
(Carrelet, Flet, Limande) que la disposition des parties constituantes de la 
dernière vertèbre est la plus facile à saisir. 

» Comme d'ailleurs chez tous les Téléostéens, nous n’avons rien à noter 
jusqu’à la quatrième avant-dernière vertèbre, si ce n’est une inclinaison des 
apophyses plus grande qu'aux vertèbres précédentes. L'antépénultième 
vertèbre donne une épine inférieure qui, en se prolongeant et en s’élargis- 
sant, concourt à la formation de la plaque qui soutient la caudale, tandis que 
l’apophyse supérieure n’y prend point part; dans la Carpe, on a deux épines 
supérieures. La pénultième vertèbre fournit, à l'arc tant supérieur qu’infé- 
rieur, une épine composée de deux parties, l’une antérieure en forme de 
lame, l’autre postérieure, qui est l’épine proprement dite; ces deux apo- 
physes sont absolument semblables, contrairement à ce que l’on voit chez 
la Carpe, par exemple. 

» Mais c’est à la dernière vertebre que les différences s’accentuent. Nor- 
male dans sa moitié antérieure, cette vertèbre se relève ensuite en une large 
plaque triangulaire dont le bord inférieur est situé dans l’axe même de la 
colonne vertébrale; cette plaque est la moitié supérieure dilatée du demi- 
corps postérieur d'une vertèbre normale. La moitié inférieure de cette 
même vertèbre est représentée par une autre plaque de même grandeur 
que la précédente, au-dessous de laquelle'elle est située, et qui est unie au 
demi-centrum normal par une facette oblique. La corde dorsale vient se 
terminer en pointe entre les deux plaques que nous venons de décrire, La 
plaque supérieure représente donc l’os Æ ou les deux plaques osseuses 
accolées de la Carpe. 

» Au-dessus de cette plaque, entre elle et la neurapophyse de l'avant- 
dernière vertèbre, se voient deux autres plaques : l'une, très-étroite, est reçue, 
par son bord, dans une gouttière résultant de la réunion des deux branches 
droite et gauche de l’apophyse; l’autre s'appuie sur la plaque vertébrale. 
Ces deux plaques protégent par leur extrémité inférieure la fin de la moelle 
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épinière qui vient se terminer dans une rigole creusée sur la face supérieure 
du demi-corps de la dernière vertèbre. Au segment inférieur il n’y a qu'une 
seule plaque entre l’hæmapophyse de la pénultième vertèbre et la plaque 
vertébrale inférieure. 

» Dans la Sole, la disposition est au premier abord différente de celle que 
nous venons d'indiquer. La large plaque qui termine la colonne vertébrale 
est divisée par des scissures longitudinales en dix plaques, dont certaines 
sont elles-mêmes divisées partiellement par d’autres scissures, ce qui fait 
que cette plaque, double chez la Limande, le Carrelet, est chez la Sole com- 
posée de quinze petites plaques accolées. Mais, en regardant avec un gros- 
sissement convenable les deux plaques vertébrales du Carrelet, on voit dans 
l'os des trainées longitudinales plus foncées, qui le partagent en quatorze 
ou quinze segments. Dans le genre Sole, ces segments sont restés distincts; 
dans ie genre Pleuronectes, ils se sont soudés de bonne heure. 

» Dans le genre Rhombus (Barbue), à la dernière vertebre on note six 
osselets qui supportent chacun un des rayons de Ja caudale. Le corps ver- 
tébral se prolonge en deux osselets situés presque dans l’axe de la colonne 
et un peu plus saillants que les autres; sept autres osselets, contenant aussi 
chacun un rayon, sont au-dessous des deux précédents. On à dès lors en 
tout quinze osselets comme dans la Sole, et en réalité aussi dans la Limande 
et le Carrelet. 

« Le genre Rhombus, le genre Solea présentent donc un caractère em- 
bryonnaire, par rapport au genre Pleuronectes. Nous serons d’autant plus 
frappés de ce fait, duquel nous ne voulons d’ailleurs tirer aucune conclusion 
générale, que l’ordre des Pleuronectes naît par le genre Rhombus (R. mini- 
mus Agass.} à Monte-Bolca, c’est-à-dire à la base du tertiaire, que le genre 
Solea (S. antiqua Myr., S. kirchbergana Myr.) vient plus tard, tandis que 
le genre Pleuronectes n’a pas encoreété signalé dans la série des formations 
et serait, dans tous les cas, beaucoup plus moderne. Il paraît y avoir là une 


concordance entre l’ordre d’apparition des trois genres et leur degré de 
développement. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur le développement proportionnel de l’humérus et 
du radius chez l’homme. Note de M. E.-T. Hauy, présentée 
par M. de Quatrefages. 


€ M. Humphry, dans son Traité du squelette humain, avait le premier 
déterminé avec soin la longueur des divers segments des membres à diffé- 
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rentes périodes de la croissance ; mais le savant anatomiste de Cambridge 
avait négligé de calculer les rapports des chiffres qu’il publiait, rapports 
dont la comparaison aurait pu lui permettre de tirer de ses longues recher- 
ches autre chose que les considérations générales, parfaitement exactes 
d’ailleurs, dont il a accompagné ses tableaux de mensurations. Plusieurs 
de ses moyennes, de la naissance à l’âge de dix-neuf ans, étaient d’ailleurs 
déduites d’un trop petit nombre d'observations pour qu’il lui fût possible 
d'éviter les inversions et les solutions de continuité que l’on rencontre 
dans ses séries comme dans celles de M. Casper, et qui sont si frappantes 
dans les tables de Schadow récemment interprétées par M. Quételet. J'ai 
repris depuis quatre ans tout ce travail d’ostéométrie, et je soumets aujour- 
d’hui à l’Académie les premiers résultats de ces longues recherches. 

» Le tableau qui suit indique le rapport centésimal de Pavant-bras au 
bras ou du radius à l’humérus, d’après les mesures de cent quinze sujets 
français, depuis le milieu du deuxième mois de la vie intra-utérine jusqu’à 
l’âge adulte. 

» Les embryogénistes ont depuis longtemps remarqué que, quand l’a- 
vant-bras et le bras deviennent distincts l’un de l’autre, c’est-à-dire vers la 
fin de la cinquième semaine de la vie embryonnaire, le premier est sensi- 
blement plus long que le second. Vers le cinquantième jour, l'égalité s’éta- 
biit entre les deux segments, et presque aussitôt après le bras lemporte 
sur l’avant-bras. J'ai mesuré les plus grandes longueurs des os aussitôt 
qu'elles m'ont paru susceptibles d'être prises avec quelque précision, 
c'est-à-dire vers le milieu du troisième mois; le radius est alors à l’humérus 
comme 88,88 est à 100. Jusqu'à l’âge adulte, le rapport centésimal dimi- 
nuera graduellement, de façon que, comme l’a dit M. Humphry, « les rela- 
tions définitives entre les segments ne s'établissent qu'après la puberté ». 

» Mais on observera certaines variations d’intensité dans le développe- 
ment des deux os. Ainsi, de trois à quatre mois, l’humérus, qui n’a pas en- 
core atteint son rapport normal à la taille du sujet, augmente avec une ra- 
pidité beaucoup plus grande que celle du radius, qui dès la fin du troisième 
mois est déjà en proportion régulière avec la taille, et le rapport centésimal 
diminue d’une manière très-sensible. Cette décroissance du rapport de l’a- 
vant-bras au bras est encore très-accusée de quatre à cinq mois, mais elle 
est déjà un peu moindre. La différence de l'intensité du développement 
des deux os diminue de plus en plus, à partir du moment où les deux seg- 
ments ont atteint leur longueur proportionnelle à la taille du jeune être, et, 
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sauf une légère prédominance assez brusque, mais de courte durée, dans 
l'intensité du développement du bras, entre le onzième et le vingtième jour 
après la naissance, le chiffre proportionnel, qui subit à ce moment une 
descente rapide, ne se modifie plus que lentement et dans des limites res- 


serrées. 
Tableau indiquant le rapport centésimal du radius à l’humérus 
aux différents âges de la vie. 

Nombre de te acatiee PPT ont ssl ciel 

sujetsobservés. Maximum. Minimum. Moyen. 

Embryon de 24 mois....... I » » 88,88 

Fœtus de 3 à # mois....... 4 88,88 81,91 84,09 

Fœtus de 4 à 5 mois....... 6 81,70 78,78 80,42 

Fœtus de 5 à 7 mois....... 6 80,64 73,21 77,68 

Fœtus de 8 à 9 mois....... 5 78,74 13538 77 537 

Enfants de 1 à 10 jours..... II 7947 73,53 76,20 

Enfants de 11 à 20 Jours... 7 78,47 71,76 74,78 

Enfants de 21 à 30 jours.... 7 76,92 71,69 74,51 

Enfants de 2 mois......... 3 73,62 72,45 73,03 

Enfants de 6 mois à 2 ans... 6 75,65 69,39 72,46 

Enfants de 5 à 134 ans..... 6 75,15 69,52 72,30 
Jeunes gens et adultes. ..... 53 74,60 69,34 72,09. » 


GÉOLOGIE. — Sur l’unité de composition des Pyrénées proprement dites 
et du chaïnon improprement appelé petites Pyrénées Note de 


M. F. Garriçou. 


« IL n’est pas possible d'établir une limite, même approximative, entre 
la grande chaine pyrénéenne et la partie à laquelle on a donné le nom de 
petites Pyrénées. Ces deux portions du même relief, qui limite au sud la 
France, se relient l’une à l’autre avec plus de netteté encore que les Cor- 
bières ne s’unissent à la Montagne-Noire d’une part et aux Pyrénées de 
l'autre. On sent parfaitement, en étudiant la géologie pyrénéenne, dans 
laquelle on trouve si souvent à appliquer avec fruit le système des direc- 
tions de divers soulèvements, que les bombements isolés formant le 
massif d’Aurignac, d’Aussaing, de Foix, du plateau de Lannemezan, 
des côteaux du Béarn, etc., ne sont que des plis de terrain, reliés au grand 
massif par des attaches que les grandes plaines d’alluvions cachent aux 
yeux. 

» La composition de ces ilois isolés montre qu'ils sont formés, non 
pas exclusivement par les terrains crétacés supérieurs et nummulitiques, 
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ainsi que l’a écrit M. Leymerie (1), mais bien par des terrains de tous 
les âges, ce qui leur enlève le cachet d’originalité qu’on a voulu leur 
donner. 

» Ainsi la bande de côteaux située dans l’Ariége entre Leycherc et Foix 
montre aux géologues toute la série des terrains, depuis le trias jusqu'au 
nummulitique et au miocène. A Foix, le granit apparaît et sert de point 
d'appui au crétacé moyen (cénomanien et turonnien) et au trias (col del 
Bouich). 

» En continuant vers l’ouest, nous trouvons encore, ainsi que Je l’ai 
prouvé ailleurs en 1866 (2), et comme l'ont aussi montré M. Ma- 
gnand (3) et M. Bleicher (4), le granit, le terrain de transition, les ter- 
rains crétacé inférieur, crétacé moyen, crétacé supérieur, garumnien, 
nummulitique, tertiaire, forment une série complète de Salies à la Tour- 
d’Ausseing, rendue célebre par M. Leymerie. 

» Plus à l’ouest encore, le granit, les schistes de transition avec galène, 
se montrent en plein plateau de Lannemezan, à Capvern, dont ils forment 
en quelque sorte le squelette avec l’aide du crétacé inférieur, du crétacé 
moyen et du crétacé supérieur. 

» Au nord-est et au nord-ouest de Bagnères-de-Bigorre, la même série de 
terrains continue à former les mamelons que M. Leymerie rapporte aux 
petites Pyrénées. 

» Nous arrivons ainsi jusqu'aux plaines du Béarn, où la série crétacée 
garumnienne, nummulitique et tertiaire forme le côté nord du fossé de 
Flammichon, que j'avais également signalé en 1866, en indiquant la direc- 
tion ouest 5 degrés nord à la faille qui le forme en ce point. 

» I/ensemble de tous ces terrains est le même, soit que l’on étudie le 
côté occidental des Pyrénées, soit qu’il s'agisse du côté oriental. La pa- 
léontologie et la lithologie sont, à très-peu de chose près, semblables. C’est 
surtout l'absence partielle de tel ou tel élément qui peut entrainer quelque 
apparence de différence. 

» Ainsi, par exemple, pour ne parler que de l’une des parties consti- 
tuantes du terrain crétacé, je dirai que la Bréche de Celles ou Conglomérat 
de Cammarade, qui forme la base du crétacé moyen ou cénomanien, existe 


(x) Comptes rendus, séance du 11 mars 1872. 
(2) Étude du terrain turonnien (Bull. Soc. géol, de France, 1866). 
(3) Zd. Magnan, 1667. 
(4) Thèse, 1870. 
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dans la partie occidentale sous forme de brèche (aux environs de Salies et 
de Bidache}), et sous forme de grès ou de conglomérat fin à Gan (au sud 
de Pau). L’étage à dalles gréseuses du turonnien se montre dans toute 
l'étendue de la chaîne pyrénéenne. Le garumnien lui-même, sous diverses 
formes et avec fossiles d’eau douce ou avec fossiles mélangés, suit égale- 
ment le versant nord des Pyrénées, depuis le département de l’Aude jusqu'à 
Bayonne. Cependant il faut avouer que les fossiles sont surtout répartis 
vers la partie orientale et médiane de la chaine, où ils manquent cepen: 
dant dans bien des localités. 

» Ainsi donc, je crois qu'il faut considérer les Pyrénées comme unifor- 
mément formées, quant aux terrains, dans toute leur étendue. Je crois, 
de plus, que si les bombements ou plissements les plus avancés vers le 
nord semblent former un relief à part, à cause de leur isolement en forme 
d’ilots au milieu des plaines alluviennes du bassin sous-pyrénéen, ce n’est 
là qu'une apparence. Déjà bien anciennement les plissements de la croute 
terrestre avaient porté à des hauteurs plus ou moins grandes les terrains 
déposés dans le point qu’occupent aujourd’hui les Pyrénées. Des failles, 
dont l’orientation permet d'établir l’âge, ont produit des dislocations qui 
ont plus ou moins séparé les parties du squelette pyrénéen, et ont donné 
aux parties les plus au nord de la chaîne une position qui ne leur assigne en 
rien une place spéciale dans l’ensemble de la composition de ce massif 
montagneux. Le soulèvement spécial décrit sous le nom de soulèvement des 
Pyrénées a agi autant sur la partie la plus basse de la chaîne que sur la 
partie la plus élevée, et il a atteint, dans ces points, tout aussi bien le terrain 
éocène que les terrains les plus anciens. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les observations pluviométriques faites à Athènes 
de 1859 à 1871, par M. V. Raw. 


a L'intérêt que tout homme instruit porte aux pays dont les hommes et 
les choses ont fait l'admiration de sa jeunesse m'engage à présenter à l’Aca- 
démie un résumé des observations pluviométriques faites à Athènes, par 
M. Julius Schmidt, directeur de l'Observatoire grec. Elles donnent des no- 
tions précises sur le degré de sécheresse du climat, qui sans doute n’est pas 
très-différent aujourd’hui de ce qu’il était il y a 2000 à 3000 ans et aussi 
pendant les temps héroïques. 

» Les observations embrassent une période de 12 années et demie, d'août 
1859 à décembre 1871. Le pluviomètre carré a une superficie de r0%155 ; 
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il est placé à 15",6 au-dessus du sol, sur la terrasse d’une maison située au 
nord-est de l’Acropole et au pied occidental du mont Lycabette, à 95", 5 
d'altitude. 


Années civiles. Janv. Févr, Mars. Avril Mai, Juin. Juill. Août, Sept. Dot. Nov. Déc. Ann, mét 


Quantités mensuelles et annuelles. 


1859 » » » » » » » » 6,8 ;3 DAT 272; 4 » 

1860 NS TP TN OO ON AT 7 LA, GRITTS 101-017, 000 0,0. 2,10 25,2 6750 65,1 392,4 
1861 317; Met) 2 6 1590.34, 8 10,8. .79,D. 21,020188U got 1,729157,8 3,40%90,5 - 292,3 
1802095093 -64,00216,5,g;0n /3,24 Gr, 43,6 : 2,5%8s jar 0,6 0,0 102,8 0:21 325,7 
OO T TA NA TS OS 6 T8 0 11300 10,0 10,10 5;h 340008, 60 72,0 0a14, 8 
1864718540 79,6, 95,1 113,60 11,8, 55,61 11,30, 0,0 .10;0,..52,8 »141,10:240,9ù: 40,6: 749,8 
1000902 2 A0, 20110, 7 UN IO,S OR O0, 0 d1,1. 4,1.:5,0 35,0, 00,2: (16,9 405,0 
LS00MS 60 MAT) RAD ON ITMAET, ON 21,4 123217 0,0 000 31,6 "99,6" r39,2 70,4 302,5 
1867..1335,6%30, 94 22,5u33;,9 217:6% 3,6 1:22,10 3,6, 0,9 0 0,4 g4;on «54,61:1107,5:7313,5 
HOMO DEN T0 0 637 070; 01e,12,2,, 2024.04: 1.,255,000,2 : 6,1 «449, 444108,3% 24,2. 4609 
18694 1934:02039;7 16,0%,68,9 44,7 28,6 1253 à,7 ‘19,4 28,7 40,6 28,7 64,7 354,0 
1870 2436:80160 40 317052, 011 65,7 6,4 Lo;ottllo,;o#tag;a 31,811t147,0t11a5,8 ‘80,81 420,2 
MORE OO DE 07 27 D 20 LT, 70 1070 5 2460/0.410,0 7,50 183,0%110:541:07,0. "587,1 

Moyennes mensuelles et annuelles générales. 
1809 710122) 4756 M0 41/0 18,7" 21,7 12,1) 16,7 5,4 14,0 ‘53,1 75,2 52,7 382,2 


Maxima et minima mensuels généraux. 
Max. :. 918,4 97,2 110,7 78,8 65,7 79,9: 43,6 51,1 29,2 52,8 183,9 240,9 101,5 749,8 
0,4 ! 


Mn OT ET, 201,08 00: 07400, 0,0,.,0,0 0,0 0,0 3,4 9,1 214,8 


Quantité maxima de pluie tombée en un jour. 
SO OMNPTS SAONE TON TT O0, 2001, 22100 0,20 TM A 00) TS 9719 
Nombres moyens mensuels et annuels des jours de pluie. 


LS OMR O TEE; QUES De OUTRE DEN 2011359 SHARE ET OS TR 0 0 


» Il résulte, relativement à la quantité de pluie tombée dans l’année, que 
l'année la plus pluvieuse a été 1864 (718"" 4 et 749"%8) et les plus sèches 
1862 et 1863 (2363 et 214""8); l'écart entre le maximum et le mini- 
mum est un peu plus faible pour l’année civile (482,1) que pour l’année 
météorologique (535,0); il est de beaucoup supérieur pour toutes deux 
à la moitié du maximum. 

» Relativement à la répartition de la pluie entre les diverses saisons, celles-ci 
se placent dans l’ordre suivant, à partir de la plus pluvieuse : automne, 
hiver, printemps, été. Les moyennes sont les suivantes : 


Hiver, 134,3; Printemps, 81,4; Été, 24,2; Automne, 142,3, 


»: Quant aux quantités annuelles et trimestrielles pendant les deux années 
les plus pluvieuses, 1864 et 1871, la plus grande abondance d’eau est sur- 
venue pendant l’hiver et l’automne; pendant les deux plus sèches, 1867 et 
1863, c’est l’été et l'automne ou bien l’hiver et l’été, qui ont été les saisons 
sèches. 
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Enfin, relativement à la répartition de la pluie entre les divers mois, les 
moyennes mensuelles des douze années 1859-71 établissent une division 
en deux parties : l’une de six mois humides, d'octobre à mars, et l’autre de 
six mois plus secs, d'avril à septembre. Une répartition de la quantité de 
pluie donne les résultats suivants : 


382,2 entre les 12 mois, donnent par mois ...... A an ae PA 
303,6 ‘entre Jés 6 mois humides, ..,.,....4.:.2.4.,.4.. 50,6 
78,6 entre les 6 mois secs.....,.... NS TE MOTS CE SAR LPS 


» Relativement aux quantités maxima de pluie tombée en un jour, le régime 
méditerranéen, caractérisé par des averses torrentielles, est bien accusé, 
malgré la faible moyenne annuelle. En effet, dans les mois d’octobre et de 
novembre, il est tombé jusqu’à 75°" 9 à 98" r d’eau en un jour; et, pen- 
dant quatre autres mois, le maximum à presque atteint ou dépassé un 
peu bo millimètres. 

» Relativement aux nombres moyens mensuels et annuels des jours de pluie, 
il est de 93,5 pour l’année, en comptant ceux où il est tombé à peine quel- 
ques gouttes d’eau; mais il serait certainement réduit aux deux tiers si l’on 
supprimait tous ceux où il est tombé moins d’un millimètre d’eau. Ces 
93,2 jours sont répartis par saisons de la manière suivante : 


Hiver, 34,2; Printemps, 25,5; Été, 8,7; Automne, 25,1. » 


GÉOLOGIE. — Secousses en mer; tremblement de terre du mois d'août 1868. 
Extrait d’une Lettre de M. E.-B. pes Essarps, enseigne de vaisseau, 
au Secrétaire général de la Commission centrale de la Société de Géo- 
graphie. (Communiquée par M. de Quatrefages.) 


« … Je viens de recevoir de Paris divers documents qui se rattachent aux 
campagnes de circumnavigation que J'ai faites à bord de la frégate à voiles 
la Néréide. En les consultant, j'y retrouve deux détails qui peuvent vous 
être utiles pour éclaircir ou compléter certains points de la science, et que 
je m’empresse de vous communiquer. 

» Le premier est relatif à l’existence et à la position fixe du banc de 
Penedro de San-Pedro, toutes les deux sinon douteuses, tout au moins 
contestées. 

» Le 10 septembre 1869 nous venions de franchir l'équateur, remon- 
tant vers l’Europe, lorsque, vers 1 heure du matin, la frégate éprouva une 
violente secousse de bas en haut, qui se prolongea latéralement, en s’affai- 
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blissant, pendant près d’une minute. Le point estimé, pris sur-le-champ, 
donnait pour ce moment k 


Lattude: -50b.:420600 ANUS . 1°08/50”N. 
Longitude. suisses sean 20037 10"0;: 


Ce point, corrigé le lendemain matin par le calcul observé et l’estimation 
du courant, donna pour le moment de la secousse 


LÉTE UT CRAN ARR RR 7 1°08 40” N. 
LORIE ASS ES Le ee ns ue 10 MP DD 90 0 (E). 


C'est ce point que j’ai marqué sur le petit croquis que je joins à ma Lettre, 
avec l’extrait du journal de bord pour ce moment. 

» L'impression que m'a causée la secousse est à peu près la même que 
celle qu’on ressent en heurtant un bas-fond et en continuant à monter 
dessus (transport la Gironde, 1867, banc de Baremusb, près la Jamaïque) 
ou en rencontrant un petit navire, le coulant et passant dessus. 

» La secousse fut assez violente pour que la sonde jetée dans la cale ac- 
cusât 45 centimètres d’eau, tandis que deux heures avant elle était étanche. 
Nous n’avons jamais fait autant d’eau en vingt-quatre heures, si ce n’est 
aprés une tempête au sud de la Tasmanie. 

» Ce point que je vous envoie a dû être déjà transmis en 1869 par le 
commandant; mais, comme il ne figure pas encore sur les cartes que j'ai 
pu voir, je crains que pendant ces deux guerres affreuses il n’ait subi le 
sort de bien des documents précieux, et je vous l’envoie en tous cas. C’est un 
jalon de plus pour fixer la position ou le déplacement du volcan sous-marin. 

» Je ne veux en rien affirmer ou infirmer la position fixe donnée par les 
cartes routières : mes faibles connaissances, le manque de documents sé- 
rieux me l’interdisent; mais je pense que l’on peut sans témérité accueillir 
l'idée d’un déplacement, si l’on considère la carte et les divers points où 
les secousses se sont fait sentir. 


(1) Dans deux Notes insérées aux Comptes rendus (t. VI, p. 512, et t. XV, p. 446), 
M. Daussy a rapporté des observations tout à fait analogues à celles de M. des Essards, 
faites par différents navigateurs en des points situés environ par 20 minutes de latitude sud 
et 22 degrés de longitude ouest de Paris, et par 26 minutes de latitude sud et 22°21’ de 
jongitude ouest. Ces divers points et le nouveau point éruptif signalé par M. des Essards 
seraient situés sur une ligne d’environ 7 degrés ou 780 kilomètres de longueur (140 lieues 
marines), coupant l’équateur un peu obliquement en se rapprochant de la direction 
E.S.E.-O0.N.0. Peut-être existe-t-il là, au fond de la mer, une zone d’évents volcaniques 
comparable et presque parallèle à celle des Açores, mais un peu plus longue. É. D. B. 
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» On y voit, en effet, que depuis le siècle dernier jusqu’en 1842, les se- 
cousses se produisent toutes près de l’équateur, dans l’hémisphère sud et 
entre les 20° et 30° degrés de longitude ouest. De 1842 à 1860, rien. Puis 
elles réapparaissent, mais au-dessus de l'équateur et à gauche du 30° degré 
(sauf la secousse que je signale), c’est-à-dire de 100 à 150 lieues plus à 
l’ouest. 

» Or l’espace compris entre les 25° et 30° degrés est sillonné par les na- 
vires, surtout ceux à voiles, qui viennent y couper la bande des calmes 
équatoriaux à sa plus faible épaisseur; il est donc plausible que si aucune 
secousse n’a été signalée pendant ces dix-huit années, c’est qu'il y a eu 
interruption momentanée, ce qui milite en faveur du déplacement. 

» Cette hypothèse, je la formule d’ailleurs sous forme de question, car 
j'ai beaucoup besoin d'apprendre et je ne saurais affirmer ce dont les 
hommes les plus éminents doutent encore. 

» Le deuxième point a trait au grand tremblement de terre qui boule- 
versa 200 lieues et plus de la côte chilienne vers le 15 août 1868 (1). J'ache- 
vais alors mon premier tour du monde. Partie de Tahiti le 15 juillet, la 
Néréide se trouvait à cette époque à mi-chemin du cap Horn. Vers le 
15 nous avons éprouvé un mauvais temps bizarre sans hausse ni baisse du 
baromètre, sans motifapparent. Grosse mer, grosse houle. Était-cele contre- 
coup ? Ce n’est que possible. 

» Mais c’est à partir du 27 août que les effets des phénomènes se révèlent 
à nos yeux sans que, toutefois, vu notre ignorance de la catastrophe, nous 
puissions leur assigner leur véritable cause. 

» Veuillez à ce propos excuser la liberté que je prends de mettre sous 
vos yeux un extrait d’une lettre que j’écrivais à mon père, en manière de 
Journal, et qui constate le fait que je désire vous signaler. 

» Elle est datée du 22 septembre en mer, par le travers de Tristan da 
Cunha.…. 


« Le passage du cap Horn s’est effectué dans les meilleures conditions possibles, Nous le 
passions au plus mauvais moment, en plein hiver ( fin d’août)..… 

» Un fait que tu peux signaler à MM. Babinet et autres et que je ne puis expliquer, c’est 
la débâcle prématurée des glaces du pôle sud. Cette débâcle, par suite de la fonte des neiges, 
n’a lieu qu'au commencement de l’été, tout au plus à la fin du printemps de l’hémisphère 
sud, c’est-à-dire octobre, novembre, décembre et janvier ; comment se fait-il donc que dès 
le 27 août, et par 51 degrés de latitude sud, nous en avons rencontré qui, rares d’abord, se 


(1) 13 août 1868. (Voyez Comptes rendus, t. LXVI, p. 1349, 2° semestre de 1868.) 
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sont multipliées à mesure que nous remontions vers le pôle, et ne nous ont quittés que vers 
le 10 septembre ? 
» Il a dû y avoir au pôle sud une terrible secousse ou quelque phénomène analogue pour 
détacher ainsi ces masses imposantes au moment où elles tiennent le plus. 
» Quoi qu’il en soit, ce nouveau danger a rendu notre service... » 


» Mon journal constate que j'étais à cette époque en dissentiment com- 
plet sur ce point avec quelques-uns de mes collègues, qui penchaient pour 
des glaces d'années précédentes errant au gré des courants. Cette hypothèse 
n’avait rien d’impossible; les glaces détachées du pôle sud atteignent quel- 
quefois plus de 100 mètres d'élévation au-dessus de l’eau; mais ce qui me 
la fit repousser ce fut l’aspect des formes angulaires, aiguës, tranchantes 
de ces énormes masses. Ces caractères ne peuvent guère se présenter après 
une ou plusieurs années de flottement, les angles devant rapidement s’é- 
mousser au contact d’une température au-dessus de zéro. 

» Je pense donc pouvoir en conclure que le tremblement de terre qui a 
désolé le Chili a été aussi sous-marin et s’est fait ressentir assez fortement 
vers le pôle sud pour en détacher des blocs énormes. L’un d’eux, mesuré au 
sextant, avait environ 100 mètres au-dessus de l’eau. 

» Lorsque ma lettre parvint en France, mon père, instruit de la cata- 
strophe du Chili, voulut publier le passage qui précède, mais des difficultés 
hiérarchiques ayant été mises en avant, il dut y renoncer. J’ai donc le plaisir 
de vous en offrir la primeur bien que deux ans se soient écoulés depuis. 
Acceptez, je vousen prie, ces détails tels qu’ils sont. Je metiens pour heureux 
s’ils peuvent vous être utiles, ce que j'espère, car j'estime qu’en science il 
n’en est pas d’insignifiants; quelque minime que soit leur importance 
absolue, tous concourent à la grande œuvre à laquelle vous vous êtes dévoués 
et à laquelle je veux apporter ma modeste part. » 


« M. pe Quarreraces fait observer que, lors de la présentation de la 
Note précédente à la Société de Géographie, l’amiral Fleuriot de Langle et 
un autre de ses collègues, dont il ne peut se rappeler le nom, ont fait des 
réserves au sujet de la hauteur attribuée aux glaces flottantes. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la période d’aurores du 10 au 16 avril 1872, et son 
rapport avec les mouvements de l'atmosphère. Note de M. Frow, présentée 
par M. Delaunay. 


« Le 15 avril 1872, vers 8" 30" du soir, à Sèvres, le ciel présente du côté 
du nord une teinte d’un blanc laiteux analogue à celle de la lumière zodiacale 
C.R., 1872, 1 Semestre, (T. LXXIV, N° 17.) 147 
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que l’on voit faiblement à l’ouest. A 8*35%, deux rayons blanchâtres partent 
de l'horizon nord : l’un au-dessous de Céphée; l’autre au-dessous de 
Cassiopée. Peu à peu, ces rayons deviennent plus nets. Bientôt celui de 
Céphée traverse cette constellation et s'étend jusqu'à la Polaire. À 8* 40", les 
rayons diminuent peu à peu d’intensité et s’effacent. À 8/45", ils reprennent 
dans la même position. Le rayon au-dessous de Céphée darde par moments 
jusqu'à la Polaire; l’autre rayon, plus étalé, couvre Cassiopée, laissant voir 
très-nettement les étoiles. Il a un léger mouvement de l'est vers l'ouest. 
Bientôt les rayons s’effacent peu à peu, et à 8° bo" une trace blanchâtre lé- 
gère subsiste seule à l'horizon, puis s’évanouit. C'était une aurore de 
4° ordre, d’après la classification d’Olmsted. 

» La période aurorale qui s’est manifestée dans les régions nord de l’Eu- 
rope du 10 au 15 avril, s'étendant jusqu’à Brest et Paris, permet de véri- 
fier de nouveau analogie que présente ce phénomène avec les périodes 
orageuses de l'été, et par suite les idées de Delarive., Une bourrasque très- 
intense apparait le 10 avril au nord de la Scandinavie, se dirigeant vers la 
Russie; le centre d’une seconde atteint la Norwége le 13, la Suède le 14, 
et se trouve le lendemain 15 en Russie ; ce même jour, une troisième appa- 
rait au nord des iles Britanniqmes. Chacune d’elles a produit sur son pas- 
sage, et jusqu’à une distance considérable de son centre, des aurores qui 
ont dû être visibles en un assez grand nombre de stations des régions nord 
de l’Europe. Nous connaissons déjà quelques-uns de ces points. 

» Dans la nuit du 10 au 11, l'aurore a été signalée à Thurso, à Stockolm, 
à Hernôsand, à Brest, à Paris. Le lendemain les phénomènes auroraux se 
sont transportés vers l’est avec la bourrasque; ils ne sont plus vus ni en 
France ni en Angleterre, mais sont constatés encore à Hernôsand et de plus 
à Saint-Pétersbourg. Dans la nuit du 12 au 13, la deuxième bourrasque 
signale son apparition par une aurore vue à Thurs6 ; le 13, son centre s’ap- 
proche de la Suède, et des orages sévissent à Stockolm. Enfin, le 15 au 
matin, une troisième bourrasque apparaît aux îles Britanniques, et c’est à 
elle que se rapporte l'aurore de 4° ordre signalée dans le voisinage de 
Paris. Une brillante aurore sur laquelle nous n'avons pas encore de détails 
se montrait en même temps à Thursô, au nord de l’Ecosse. 

» Depuis le 15, la ligne de parcours des bourrasques s’est approchée de 
nous ; les mauvais temps ont atteint successivement les îles Britanni- 
ques, puis la France ; et hier, 21 avril, le centre d’une bourrasque intense 
se trouvait dans le voisinage du Havre, et a inauguré la période de mauvais 
temps qui commence pour nos régions. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur les aurores boréales; par M. Doxarr. 
(Extrait d’une Lettre à M. Delauray.) 


« J'ai eu l’occasion de faire de nouvelles recherches sur les observations 
qui furent faites par les employés des télégraphes italiens, à l’occasion de 
la grande aurore boréale du 4 février dernier, et je prends la liberté d’en 
communiquer les résultats à l’Académie, dans l'espoir que ces résultats ne 
resteront peut-être pas tout à fait inutiles pour la science. 

» A l’occasion de la grande aurore boréale du 4 février passé, les chan- 
gements de direction et d'intensité que subirent les courants électriques 
sur les lignes italiennes ont été en très-grand nombre. De l’ensemble de 
toutes les observations, je crois pouvoir établir avec sûreté ce qui suit : 

» Sur les lignes des télégraphes italiens, les perturbations accidentelles 
produites par le phénomène de l’aurore boréale commencérent à être 
aperçues à 4° 30® p. m. du 4 février. Le maximum du courant se manifesta 
à 6°31% p. m.: en ce moment, le courant changea subitement de di- 
rection. 

» Un autre maximum, mais un peu moindre que le précédent, se mani- 
festa à 6" 37" p. m. À 6"52" les aiguilles des rhéoscopes demeurèrent sta- 
tionnaires pendant 3 minutes environ. 

» Vers 8 heures p. m., les perturbations perdirent beaucoup de leur 
force, et cessèrent les grandes perturbations, qui étaient même capables 
d'empêcher la transmission des dépèches. 

» Toutes les heures ci-dessus sont données en temps moyen de Rome, et 
il serait très-intéressant de pouvoir constater si, sur d’autres lignes télégra- 
phiques, bien différentes en longitude des lignes italiennes, se manifestè- 
rent des phénomènes semblables, et à quelle heure exacte. 

» M. H. Tarry a déjà cherché à faire une telle constatation. I] dit que les 
perturbations magnétiques éprouvées sur les lignes télégraphiques se sont 
fait sentir en même temps, ou à ‘quelques minutes d'intervalle, en Italie, 
en France et en Amérique (1). Mais on ne peut pas nier que les faits sur 
lesquels M. Tarry appuie ses déductions sont trop généraux et en trop 
petit nombre, et il serait bien à désirer d’en pouvoir comparer de plus par- 
ticuliers et un plus grand nombre, 

» Voilà le peu que je puis maintenant ajouter sur cet argument. 

» M. Tarry rapporte que « sur la ligne télégraphique de Brest à Paris, de 


1) Comptes rendus, t. UXXIV, p. 549. 
147. 
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» 5t55m à 6 heures du soir (1. m. de Paris), il y a eu deux ondes très- 
» remarquables. La déviation s’est d’abord élevée progressivement de zéro 
» à + 60 degrés; à ce moment, il y a eu adhérence très-forte de la palette 
» de l'appareil pendant 1 minute, avec persistance de la déviation, puis 
» l’aiguille est descendue graduellement à zéro, et remontée de même à 
» + 60 degrés, où elle s’est encore maintenue pendant r minute, et, à 
» 6 heures, elle a sauté violemment de + 60 à — 60 degrés (2). » 

» J'ai cherché si, dans l'intervalle de temps qui correspond de 5" 55" à 
6 heures du temps moyen de Paris, il y avait des observations faites en 
Italie, pour les comparer aux observations faites en France. J'ai trouvé 
que des observations faites à Rome sur la ligne Rome-Milan, et de celles 
faites à Florence sur la ligne Florence-Turin, l’on peut tirer le tableau 


suivant. 
Sur la ligne Rome-Milan. 


Temps moyen de Paris L’aiguille du galvanomètre à 1000 tours 

h m h m 0 n 
de 5,55 4 à2:5.57 5 ss. va graduellement des: — 62 à + 78 
de 2.57 07, ne se porte rapidement de..... + 78 à — 5o 
de 5.57,5 à 5.58 :..... va rapidement de. :.: .:1.! — 50 à + 73 
des 6B8um 5558," va rapidement de......... + 73 à — 65 
06465000 MS MD ,Liusot presque stationnaire entre... — 65 et — 72 
de 5.59 à 6.00,5...... vaà zéro, et puisse déplace rapidement à + 60. 


Sur la ligne Florence-Turin. 


de g. 55 à 5.56. pi, 2 ous oscille, et va rapidement de. — 80 à + 80 
re ad À rt es card Me va rapidement de......... + 80 à — Go 
MPOODONI PAUSE 2 AL va rapidement de......... — 60 à + 75 
a Da0Bs9 is eee té ae on se-porté detre. sis énit + 95 à — 65 
EE RP eee presque stationnaire vers — 70°, puis saute 


violemment à + 10°. 


» Les heures des observations italiennes ont été réduites en temps moyen 
de Paris, en soustrayant {40 minutes de celles marquées par les observa- 
teurs italiens. 

» En comparant les indications contenues dans ce tableau avec les in- 
dications rapportées par M. Tarry, il paraît que l’on peut déduire qu’en 
Italie comme en France, de 5°55® à 5"57® (temps moyen de Paris), il y a 
eu un mouvement graduel de l'aiguille; qu'après il y a eu des sauts in- 
stantanés, et qu’à 6 heures il y a eu, daus l'aiguille, un repos assez pro- 


(2) Comptes rendus, t. LXXIV, p. 484-485. 
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longé (d'environ 1 minute), et qu'après ce repos l'aiguille se déplaça vio- 
lemment. 

» Il parait donc que, de ce que je viens de dire, on peut conclure, 
avec M. Tarry, que les perturbations sur les lignes télégraphiques furent, 
en général, simultanées. Maïs sur un point d’un si haut intérêt scientifique, 
on doit désirer des recherches plus étendues et plus détaillées que celles 
qu'on a faites jusqu’à présent. Les perturbations sur les lignes télégraphi- 
ques se succédèrent d’une manière presque continuelle, et de petites 
erreurs, ou dans le temps, ou dans les déviations qu’on a observées, pour- 
raient bien faire apparaître la coïncidence où en réalité elle n’existe pas. » 


M. Donati termine sa Lettre par quelques remarques sur une Communi- 
cation faite à l’Académie le 8 de ce mois d'avril, par M. Diamilla-Muller (1). 
Suivant lui, les idées émises par M. Diamilla dans ses Mémoires de 1854 
n’étaient pas nouvelles et peuvent se trouver, soit dans des Mémoires de 
Faraday (Philosophical transactions pour l’année 1851), soit dans le chapitre V 
de l’ Astronomie de John Herschel, publiée en 1833. 


ASTRONOMIE MÉTÉORIQUE. — Réclamation de priorité pour la théorie 
de l’origine solaire des aurores magnétiques; par M. H. Tarry. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« L'Académie a accueilli, dans ses séances des 25 mars et 8 avril (2), les 
réclamations que lui ont successivement adressées M. Donati, directeur de 
l'Observatoire de Florence, et M. Diamilla-Muller, ingénieur à Milan, au 
sujet de la priorité qui leur reviendrait pour l'opinion qui place dans le 
Soleil l’origine des aurores boréales ou magnétiques. Ces deux savants m’ac- 
cusent tous deux d’avoir fait honneur de cette découverte à M. Tacchini, 
astronome de Palerme, aux dépens de leurs travaux antérieurs. Je demande 
la permission de revendiquer pour la science française une idée dont je me 
trouve à peu près le seul défenseur en France, tandis qu’en Italie elle parait 
adoptée presque unanimement par tous les savants. 

» La théorie de l’origine cosmique des aurores magnétiques, que j'ai eu 
l'honneur de présenter à l’Académie dans la séance du 19 février dernier, 
en même temps qu’un physicien de notre Observatoire national se faisait le 


(1) Comptes rendus, t. t. LXXIV, p. 1002. 
(2) Comptes rendus, t. LXXIV, p. 886 et 1002. 
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défenseur de l’opinion qui attribue à ces phénomènes une origine purement 
atmosphérique (1), était fondée sur les travaux récents des savants français 
et étrangers, et notamment sur le Mémoire que M. Becquerel avait présenté 
à l’Académie, dans la séance du 12 juin 1871, relativement à l’origine cé- 
leste de l'électricité atmosphérique. 

» Dès que j'ai eu connaissance d’un article scientifique étendu publié 
sur le même sujet dans le Giornale di Sicilia du 2 mars 1872 (2), J'ai pro- 
fité de l’occasion qui s’offrait de faire connaître à l’Académie des faits nou- 
veaux et intéressants, pour dire incidemment que M. Tacchini avait ex- 
primé la même opinion que moi un an plus tôt; je considérais cette déclara- 
tion comme un acte de loyauté. 

» Mais jé n'ai pas dit, comme le croit M. Donati, que M. Tacchini ait 
été le premier qui eût émis cette opinion. Au contraire, avant même que les 
réclamations auxquelles je fais allusion se fussent produites, celles que j’a- 
vais reçues directement de MM. Donati, Serpieri, etc., m'ayant montré Ja 
nécessité de remonter plus haut dans mes recherches, javais fait connaître 
à l'Académie, dans la séance du 18 mars (page 796), que c’est à Dominique 
Cassini et à de Mairan qu’on doit faire remonter la théorie qui place dans 
le Soleil l’origine des aurores magnétiques et de la lumière zodiacale. 

» À la suite de cette Communication, M. Serpieri voulut bien reconnaitre 
la légitimité de cette revendication, qui n’était qu’un acte de justice (3). » 


(1) Comptes rendus, t. LXXIV, p. 544 et 550. 

(2) Voici le texte : « Le aurori boreale e loro relazione coi fenomeni del Sole. Nella pub- 
» blica conferenza del 23 aprile del passato anno, il professore Tacchini diede la prima 
» dimostrazione della relazione che passa fra le aurore boreali della Terra e i fenomeni del 
» Sole... Egli non esito ad emettere l’opinione, che cioe le aurore nostre non siano altro 
» che un fenomene d’induzione elettrica prodotto dalle grandi aurore che avvengono sul 
» Sole... Le aurore venivano cosi levate dalla categoria dei féenomeni puramente ter- 
« restri e collocate nell” ordine dei fenomeni cosmici. » 


(3) Voici comment s'exprime à cet égard M, Serpieri, directeur de l'Observatoire météo- 
rologique d’'Urbino, dans sa Lettre du 31 mars 1872 : 


« M. le professeur G.-B. Donati de Florence fut /e premier en Italie qui donna le signal 
d'alarme pour combattre l'hypothèse atmosphérique... Je vois bien que vous avez par votre 
propre inspiration imaginé la même théorie que nous soutenons en Italie. Mais, par vos 
recherches historiques, vous êtes remonté plus haut, et rappelant les travaux et les an- 
ciennés opinions du vénérable Dominique Cassini et de de Mairan, vous avez raison de de- 
mander qu’on vous accorde que c’est là une théorie française et de proclamer que nous 
avons fini par retourner au point de départ. 

» ...Je ne connaissais pas le Mémoire de Cassini quand j'ai publié mes Notes... Je viens 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur les rapports qui existent entre la météorologie 
terrestre et les mouvements des corps célestes. Faits révélés par les marées 
atmosphériques, rendues visibles de jour par les nuages et Le soir par des lueurs 
électriques. 2° Note de M. L.-J. Sizsermanx. (Suite au Mémoire sur les 
aurores boréales. ) 


« On sait que les espaces célestes sont parcourus en tous sens par un nombre immense de 
comètes. On sait de même que les astronomes les divisent en deux classes, savoir : 1° celles 
dont la marche a lieu dans le même sens que les corps planétaires; 2° celles, tout aussi nom- 
breuses que les précédentes, dont la marche a lieu en sens contraire. 

» Les premières sont appelées comètes à mouvement direct. 

» Les secondes à mouvement rétrograde. 

» Si l’on admet ce que l'observation de la direction des courants d'étoiles filantes montre 
d'une part, et de l’autre ce qui semble résulter des travaux de MM. Schiaparelli, Adams, 
Le Verrier, Tait, Newton, Chacornac, Roche, Faye, Wolff de Zurich, P. Secchi et Huggins, 
on est conduit à penser qu'il y a : 1° des essaims ou courants d'étoiles filantes ayant pour 
fonction de faire mouvoir les corps célestes, essaims ou courants correspondants et dépen- 
dants des comètes à marche directe (fonction avec laquelle se confond le pouvoir frigori- 
fique); 2° des essaims ou courants d’étoiles filantes ayant pour fonction de modérer la vitesse 
âcquise, en transformant la force vive le rotation et de propulsion en chaleur. Si l'on admet, 
dis-je, cette façon de concevoir le mécanisme ou rouage de l’univers, on reconnaîtra sans 
peine, par les très-longues excursions de certaines comètes, que le système solaire est relié 
aux autres systèmes du monde étoilé par ces espèces de courroies, composées de petits globes 
astéroïdaires, toujours entretenus en bon état, grâce à la fonction régénératrice des comètes, 
Comme je l’ai dit, je ne fais qu’indiquer ces questions d’ordre supérieur, sar c’est aux géome- 
tres et aux astronomes qu'il appartient d'établir définitivement la justesse de cette hypothèse 
ou d’en prouver l’inexactitude. | 

» Quant au mouvement de translation des planètes le long de leurs orbites, j’espère qu'il 
me sera de même possible de fournir aux astronomes quelques indications qui pourront servir 
à découvrir les causes agissantes de cette partie du mécanisme. Je puis dire, dès à présent, 
qu’on peut également attribuer cette fonction à certains courants d’astéroïdes. 

» Il suit de l’ensemble de ces considérations que le Soleil lui-même est mü et pourvu en 
partie de la chaleur qui lui est nécessaire à peu près de la même façon que les planètes. 

» Il résulte des observations qui établissent l’identité entre l'enveloppe nuageuse du Soleil 
et celle de la Terre, ainsi que l’analogie des courants alizés etles mouvements des taches ou 
trouées cyclonaires sur les deux astres, que la rotation du noyau solide du Soleil doit être 
plus rapide que son enveloppe nuageuse ne l’a fait supposer jusqu'ici; attendu que la Terre 
tourne aussi plus rapidement sur elle-même que la vue des nuages des courants alizés et les 
trouées cyclonaires ne le feraient croire, pour un observateur situé sur la Lune ou le Soleil. 
Quoique les trous cyclonaires soient emportés par la rotation terrestre, ils n’en sont pas 


de le lire: C’est plus qu’un Mémoire, c’est une divination (Piu che ura Memoria, é una di- 
vinazione). — P.-AL. SERPIERI. » 
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moins emportés un peu en sens contraire le long de l’alizé, ce qui doit causer une erreur 
quant à l’exacte détermination de la vitesse de rotation du noyau solide, laquelle est causée 
par la traction en sens contraire des ondes des marées atmosphériques dues à la gravitation 
universelle, et qui engendre les courants alizés. 

Il résulte de toutes ces considérations que c’est dans ke spectre de la lumière des comètes 
qu’il faudra dorénavant chercher les raies brillantes de la série des corps simples qui entrent 
dans la composition des astéroïdes ou météorites. M. Huggins, le P. Secchi et M. Wolff de 
Zurich, qui ont déjà fait des observations de ce genre, découvriront ces raies dans la lumière 
des comètes à essaims moteurs et réfrigérants, soit sur les comètes à essaims calorigènes et 
modérateurs des mouvements planétaires. 

» Peut-être que la prédominance de certains corps dans les météorites servira à reconnaitre 
quelles fonctions elles ont remplies durant leurs excursions dans les espaces célestes. Un 
travail très-intéressant de MM. Troost et d'Hautefeuille, d’où il résulte que le silicium a 
un pouvoir calorifique considérable, fait penser que les météorites pierreuses ou asidérites, 
comme les appelle M. Daubrée, pourraient bien être considérées comme calorigènes, tandis 
que celles qu’il appelle sidérites, c’est-à-dire où le fer et le nickel dominent, pourraient être 
regardées comme des dynamophores (et peut-être aussi des magnétophores),. 

» Les étoiles filantes des courants frigorifères d’ouest à est comme celui du 2 mai (très- 
visibles dans les constellations de la Lyre et du Cygne) donnent lieu aux gelées blanches at- 
tribuées à la Lune rousse. Ces essaims d’astéroïdes sont généralement difficiles à bien voir, 
attendu leur faible éclat, la brièveté de leurs trajectoires et leur grande vitesse, ce qui fait 
qu’ils ont été moins remarqués que ceux des thermaphores d’est à ouest, dont les longues 
et brillantes trajectoires frappent la vue; par exemple, les Perséides auxquelles sont dus 
la chaleur et le beau temps de la mi-août; et les Léonides qui nous procurent l’été de 
la Saint-Martin (voir le tracé des trajectoires, d’après M, Alexandre Herschel, page 399, 
dans le Ciel, de M. A. Guillemin). 

» Il est facile à toute personne de bonne volonté, possédant les connaissances les plus 
élémentaires de la physique, de vérifier l'exactitude des lois que j’ai énoncées plus haut con- 
cernant les aurores boréales et leur corrélation.avec les étoiles filantes. L'occasion est très- 
proche, car il est probable que dans les premiers jours de mai, comme les années précé- 
dentes, on jouira du spectacle des apparitions d’aurores boréales. 

» Pour bien observer, il suffit d’une attention soutenue et de bons yeux. 

» Comme il ne s’agit, dans ce genre d’observations, ni de température absolue, ni de pres- 
sion absolue, ni de déclinaison magnétique d’un nombre voulu de degrés, mais simplement 
d’oscillations dans un sens ou dans un autre, les instruments de haute précision ne sont pas 
rigoureusement nécessaires. Il n’y a à observer que des changements en plus et en moins, 
selon la direction moyenne des étoiles filantes soit d'ouest à est, soit d’est à ouest. Pour 
réussir à bien voir, il faut porter toute son attention sur une seule constellation : là où les 
petites étoiles sont très-visibles, afin de ne pas avoir la vue distraite ou fatiguée. 

» Au bout de quelques instants, la vue est apte à apercevoir les moindres étoiles filantes. 

» 1° On note leur direction et leur nombre. 

» 2° On note la direction dans laquelle sont transportés les cirrhi. 

» 3° On note de même la direction dans laquelle le vent inférieur emporte les nubécules 
camuliformes. 
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» 4° Comme il ne s’agit que de savoir si la température devient plus chaude ou plus froide, 
un thermomètre à 65 centimes peut suffire. On notera la température d’heure en heure 
depuis la fin d'avril jusqu’après la période hebdomadaire des apparitions d’aurores boréales, 

» 5° Quant à l’augmentation ou à la diminution de la pression atmosphérique, il suffit, 
pour pouvoir la constater (faute d’un baromètre, en ce cas, ne pas secouer le baromètre, 
mais noter avec soin la forme plus ou moins rebondie ou déprimée du menisque de la co- 
lonne de mercure), de se servir d’un baroscope Babinet, que l’on peut construire soi-même 
en prenant une bouteille au quart remplie d’eau rougie, dans laquelle on fait plonger un tube 
de verre d’un mètre de long à travers le bouchon que l’on a préalablement perforé d’un 
trou de la grandeur voulue pour y faire passer le tube de verre. On empêche la communi- 
cation directe de l’air intérieur de la bouteille avec l’air extérieur, en faisant couler de la 
cire chaude sur le pourtour du bouchon, du tube de verre et du col de la bouteille. On y 
insuffle un peu d’air. Ce petit excès de pression dans l’intérieur du baroscope produit l’as- 
cension de l’eau rougie dans le tube de verre : on n’a plus alors qu’à fixer un index en 
papier contre le tube. Si la pression atmosphérique augmente, la colonne baisse; si au 
contraire elle diminue, la colonne d’eau rougie monte, On trace sur l'index des divisions 
équidistantes que l’on numérote. 

» Avant, pendant et après cette huitaine, on note d’heure en heure les hausses et les 
baisses. Mais pendant l’apparition des aurores, il faut noter les variations barométriques, 
thermométriques et magnétiques à chaque changement dans les apparences du phénomène. 

» On fera bien de faire autant de croquis du phénomène qu’il présentera de phases. 

» Pour éliminer autant que possible toute erreur pouvant provenir de l’action de la cha- 
leur extérieure sur l’air du baroscope, il suffit d’entourer la bouteille de duvet ou de petites 
plumes, de laine ou de ouate, en maintenant le vase dans une boîte en boïs ou en carton; 
au besoin, on peut atteindre ce but par à peu près, en plongeant la bouteille au milieu d’un 
manchon de dame. 

» 6° Afin de pouvoir déterminer le sens de la déviation de la boussole par rapport à celui 
du courant d’astéroïdes, et par rapport aux phases de l’aurore boréale, comme éclat et 
comme mouvement si l’on ne possède pas de boussole, on peut en improviser une suffisam- 
ment grande et sensible à la fois. Pour l’exécuter il suffit 1° de faire aimanter une aiguille à 
tricoter; 2° de l’embrocher par le milieu dans un bouchon de liége; 3° d’embrocher dans 
ce bouchon (par la tête et dans une direction perpendiculaire) une aiguille à coudre, laquelle 
servira de pivot; 4° d’embrocher, en piquant dans le même bouchon et selon un plan per- 
pendiculaire à l'aiguille, deux minces baguettes de bois ou de plume lestées par des boulettes 
de mie de pain, de cire à cacheter ou de plomb; elles doivent être piquées obliquement dans 
le bouchon de liége, de façon à présenter l'aspect des deux branches de la lettre A et de 
facon à ce que le centre de gravité de cette espèce de balance se trouve au-dessous de la 
pointe du pivot; un godet en porcelaine pourra servir de pivot. On disposera le tout au fond 
d’un vase en faïence ou en verre, qu’on recouvrira d’un carreau de verre pour préserver 
la boussole des agitations de l’air. Enfin pour avoir un repérage divisionnaire en degrés, il 
suffit de décalquer ou reporter 360 divisions millimétriques sur une bandelette de papier so- 
lide. On la recourbe en cercle, on la fixe circulairement sur un disque en papier de même 
grandeur, que l’on fixe par son centre au travers de l’aiguille qui sert de pivot; ainsi cen- 
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tré, on le fixe en le collant au-dessous du bouchon; on fixe un index ou repère (par exemple 
la pointe d'un cure-dent) sur les parois du vase, et l’on se trouvera avoir aïnsi improvisé 
sans dépense une boussole d’une sensibilité très-suffisante pour noter les déviations ma- 
gnétiques dues soit aux courants d’astéroïdes, soit à l'électricité des courants aériens ou ter- 
restres (écarter de soi et de la boussole tout objet en fer ou en acier). 

» On voit que les frais pour exécuter tout l’attirail strictement nécessaire comme instru- 
ments d'observations météorologiques et de mécanique céleste ne reviennent guère plus qu’à 
un franc. Je donne ces indications afin que toutes les personnes que ces questions intéressent 
soient mises à même de pouvoir constater de visu, sans embarras ni sacrifices onéreux, les 
divers genres de corrélations des phénomènes de la météorologie terrestre avec ceux du mé- 
canisme de l'univers, et de pouvoir contribuer peut-être aussi à leur tour à l'avancement de 
la science. C’est pour cela que j'ai cherché à réduire le tout à sa plus simple expression. » 


M. Duroxcez adresse une Note relative à la cause des aurores bo- 


réales. 

Suivant l’auteur, l'aurore boréale serait analogue à l'aurore matinale, ou 
plutôt crépusculaire, qui, dans nos climats, suit le coucher du Soleil : elle 
serait due à la modification des ondes calorifiques, qui, cessant de traver- 
ser l'atmosphère pour lui devenir tangentielles et même osculatrices au 
voisinage des pôles, produiraient des effets de lumière et peut-être d’élec- 


tricité. 


M. Berrancer adresse, de Saint-Brieuc, des observations relatives à 
l’avance qu’éprouve le point d’ébullition de l’eau lorsqu'elle est mélangée 
à des liquides plus volatils. Les expériences ont été faites sur des mélanges 
d’eau et d’alcool du commerce, dans diverses proportions : le point d’é- 
bullition à varié entre 91°,5 et 99°, 5. 


M. Saié transmet à l’Académie trois crustacés nouveaux, recueillis par 
M. Belfrage dans un voyage dans le Texas. : 


(Renvoi à l'examen de M. Blanchard.) 


M. Sousrant demande et obtient l'autorisation de retirer du Secrétariat 
son Mémoire « sur un procédé qui permettrait de photographier les pla- 
nètes les plus voisines de la Terre, à une échelle considérable », Mémoire 
sur lequel il n’a pas été fait de Rapport. 


L’InsrrruT AGRICOLE cATALAN, dans une Lettre datée du 16 de ce mois, 
s'adresse à l’Académie dans l'espoir d'en obtenir quelque renseignement 
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sur des recherches et des expériences dont il a été beaucoup parlé récem- 
ment en Catalogne, et dont l’auteur est M. Victor Ugolini. Il s’agit spéciale- 
ment d’un genre de greffe pratiqué, dit-on, avec succès sur la vigne, et où 
le cep soumis à l’opération reçoit, au lieu d’un tronçon de rameau, un 
pepin fourni par un grain de raisin sec, pepin qui, venant à germer, donne 
bientôt lieu à une pousse vigoureuse. 

Quelques personnes ont cru trouver dans cette opération, pratiquée à 
temps, un moyen de diminuer les pertes auxquelles le vigneron est exposé 
par l'avortement des bourgeons à fruit, pertes qui sont parfois la ruine de 
tout un canton. Aussi l'Académie de Médecine et de Chirurgie de Barcelone 
s’est-elle empressée dès qu’elle a eu connaissance des expériences de M. Ugo- 
lini, d'appeler sur elles l'attention de l’Institut agricole, mais sans pouvoir 
donner tous les détails qui auraient été désirables. C’est dans l'espoir d’en 
obtenir de plus complets, après les avoir vainement cherchés dans le pays 
même, que l’Institut agricole catalan s’est déterminé à s'adresser à l’Aca- 
démie des Sciences. 

Cette Lettre, qui est écrite en espagnol et signée du Vice-Président 
ainsi que du Secrétaire de la Société, est renvoyée à la Section d'Économie 
rurale. 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 
q ; 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. PNDTD: 
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Sur les diverses manières de présenter la théorie des ondes lumineuses; par 
M. DE SAINT-VENANT. Paris, 1872; br. in-8°. 

L'opéra et le drame lyrique, réplique à l’Assemblée nationale à propos des 
subventions théâtrales ; par M. BEULÉ. Paris, 1872; br. in-8°. 

Nouvelles études sur les quinquinas d’après les matériaux présentés en 1867 
à l'Exposition universelle de Paris, et accompagnées de fac-simile des dessins 
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de la quinologie de Mutis, suivies de remarques sur la culture des quinquinas ; 
par J. TRIANA. Paris, 1870; in-folio. (Présenté par M. Duchartre.) 


Recherches anatomiques et paléontologiques pour servir à l’histoire des oiseaux 
fossiles de la France; par M. Alph.-Milne EDWaRDS; t. IT. Paris, 1869-1871; 
1 vol. in-4°, avec planches. 

Hepaticæ Galliæ. Herbier des hépatiques ‘de France; fascicule 2 (n° 26 
à bo), publié par M. T. HUSNOT. Sans lieu ni date; in-8°, cartonné. 
(Adressé par M. Husnot au concours Desmazières. ) 


Mémoire sur la théorie du développement précoce des animaux domestiques; 
par M. A. SANSON. Paris, 1872; in-8°. (Extrait du Journal de l’Anatomie et 
de la Physiologie, de M. Ch. Robin.) 

Géologie du tunnel de Fréjus ou percée du mont Cenis; par G. DE Mor- 
TILLET. Annecy, 1872; br. in-8°. 

Travaux du Conseil d'hygiène publique et de salubrité du département de la 
Gironde pendant les années 1870 et 1871; t. XIII. Bordeaux, 1872; in-8°. 

Détermination du coefficient de résistance élémentaire K de la formule 
R = KB° #?, qui sert à mesurer la résistance des carènes ; par M. Ch. ANTOINE. 
Sans lieu ni date; br. in-folio, autographiée. 

Proceedings of the London Mathematical Society; n% 42, 43. London, 
sans date; in-8°. 


Comitato ordinatore pel terzo congresso bacologico internazionale presso la 
Societa agraria di Rovereto. Sans lieu ni date; 3 pages in-4°. 


